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LA ESPECIACION 


ñor RAYMOND F. LAURENT 


RESUME 


L’auteur fondo sa démarche sur les notion* de relation spéciíique et de relation 
subspécifique. A leur toar, ces concepts son déí'inis par l’absence ou la présence 
d’un isolement biologique intrinséquc düment constaté dans la nature ou infere á 
partir d’autres donnees. 

Des luis, le concept morphologique de l’espéce devient sans fondementd’abscnce 
d’échanges génétiques n’eniraíne en effet pas nécessairement et surtout pas immédiateinent 
une différenciation morphologique, mais celle-ci se manifesté gcncralement á la longue. 
Puisqu’ellc se produit aussi bien entre populations géographiquemcnt éloignées, il 
s’ensuit que des races d’une memo cspéce peuver.t étre extrémement différentes, 
tundís c¡ue de bonnes espéces peuvent s’avérer morphologiquement identiques ou á 
peine différentes (espéces cryptiques). 

La différenciation gcogiaphique des espéces dépend de facteurs múltiples: les 
barrieres écologiques, les écotones, et les moeurs sédentaL-es la favorisent considérabiement, 
¡.indis que íes variations spatiales graduelles de renvironnement et la vagilité des 
animaux tendent a 1’estomper en gradients (clines), votre meme á l’effacer ou l'empcchcr 
totalement. ¡1 existe des situations paradoxalcs ou Eisoiement biologique se manifestó 
entre populations qui par aillcurs sont relices entre cilcs par une serie continué de 
races aliopatriques. 

Les races non gcographiqucs, dites biologiques, physioiogiques ou écologiques 
sont presque touies en rcalité des espéces cryptiques. Seui un conditionnement d’une 
rigueur exceptionnelic doit étre capable de susciter la formalion et d’assurer le maintien 
de vraies races écologiques qu’on ne peut done concevoir que chcz les insectos phyto 
phages et chcz les parasites. 

La notion d’espéce reposant dans l’cspace sur i’isolcment biologique et dans 
le temps sur Íes phénoménes de spéciation abrupte qu’on a de bonnes raisons de 
eonsidérer comme cxceptionnels chcz les animaux, elle devient purement conventionnclle 
chcz les organismos asexucs et en paléontologic cgalcment, entre populations différentes 
mais faisant partió d’ur.e méme lignée, c’est-á-dire desccndant les unes des autres. 

L’évolution en eile méme n’implique nuliemcnt la spéciation. Celle-ci, qui n’cn 
cst qu’un sous-produit, se rcalise, faisant ou non suite á la raciation, ¡orsque le courant 
évolutif rencontre des obstados qui le divisent et le ramificnt. L’isolemcnt allopatrique 
est le chcmin normal de la spéciation anímale qui est done graduelle, Lorsque la popula 
tion isoiée est numériquement réduite, elle n’oppose a ia différenciation qu une faihle 


6 


MISCELANEA 44 (1972) 


ir.ertie et le phcnoméne peut étre non sculement rápido, mais aussi échappcr queique 
peu aux rigueurs de la sclection naturelle: c'est la derive génétique de Sewail Wright. 
Dans ces conditions, I’extinction est la sanction habituelle. mais ii pcul arriver que 
certaines modifica tions erra tiques tombent sur un “sol fertile”, en d’autres termes, 
échouent sur la pentc d’un sommet adaptatif auparavant inaccessible au cheminement 
prudent de la sélcction naturelle ordinaire. Des lors, l’cscaladc du sommet adaptatif 
guidée par une nouvellc action de la sclection devient probable, ct vraisembiablemcnt 
rápido: c’est l’mvasion d’uhc nouvelle zono adaptative, un episode de “quantum 
évolution” selon le terme heureux de G.G. Simpson. Une teile spéciation est le debut 
d uno phase tachytelique de l’cvoiution et est souvcnt l’originc d’ungroupe supraspécifique 
(famille, ordre, etc.). 

Les spéciations brusques par une mutation unique paraissent des plus improbables, 
mais ios cas de polyploidie ot d’allopolyploi’die peuvont certainement entrainer dos 
spéciations instantanées. ils sont fréquents choz les plantes, quoique relativcment 
raxes chez les animaux. Les mutations systémiques de Goldschmidt, typostrophiques 
de Schindewolí et los ontomutations de Dalcq, momo corrígeos par los rcculations 
morphogénctiquos paraissent plus improbables cncoro que les spéciations mutationistes 
ordinaires. Au surplus, clics s’accordcnt mal avee l’évolution eradueile démontrée par 
notre documentation paléontologique. 

La spéciation svmpatrique graducile so heurtc aux memos objections que ia 
raciation sympatrique. * • 

L’aspect génétique de la spéciation, bien décrit par Mavr, consiste esscntielleinent 
en ce qu’il nomme uno “révolution génétique”, phénoméne possibie en des popuiations 
pcriphériques isolées, libéreos de rinfluonce paralysante de l’afflux génétique provenant 
do la population mere: ¡1 y a tout a’abord perte de variabiiité génétique puis nouvel 
onricliissoment graco aux mutations qui íavorisent Tadaptation aux milieux péripiiériques 
ct gráce a dos réarrangemcnts cliromosomiques préservant ies nouveautés útiles a 
1 abri do supergénes ot de nouveaux systémes homéostatiques. En cc sens, la spéciation 
est une véritable cure de jouvence génétique. 

L’aspect écologique de la spéciation est dominé par ¡es barrieres qui interrompent 
ou diminuent fortcmcnt les échangcs génétiques. Un autre facteur important est 
rcxistoncc de nichos écologiques vacantes, cc qui se présente plus souvent dans les 
ües que sur los continents. Les espéces trop vagiles et les espéces trop étroitement 

spéoialisécs sont écologiquement peu susceptibles de donner naissance a d’autres 
espéces. 

La spéciation est le point de départ d'une évolution transpécifique notable ou 
extrémement fcconde, si elle débouche dans une nouvelle zone adaptative; ¡'origine des 
Tetrápodos, des Oiscaux, des Mammiféres en sont des exemples. Ce sont la des cas 
évolution tachytelique dans lesqucls l’épigénotype subit un ou plutót plusieurs 
bouleverscmcnts succcssifs. Mayr atíribue l’évolution bradytélique d’autres iignees á 
une homéostasie génétique particuliérement puissantc. Inversement, ces systémes conser 
vateurs se désagregent dans les popuiations isolées et réduites qui font face tant bien 
me mal et plutót mal que bien á des conditions d'existence défavourables. 

Ces crises sont généralement fatales mais de temps en temps, ces popuiations 
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aventuriéres malgré clles, atteignent fortuitement un environnement qui leur convient 
plus ou moins, s’y adaptent avee rapidité et restent disponibles pour de nouvelics 
transformations. Ainsi done, selon l’adagc iatin, ia fortune sourit aux audacicux . . . paríais. 


1. iNTRODrt:CI<>.\ 


No se pueden considerar los problemas de la especiación, sin establecer 
previamente algunas definiciones. El primer punto a tratar será nuestro 
tema: la especiación. 

¿Que es la especiación? Se ncillame nte, la especiación es la formación 
de las especies, que es casi justamente el título de la obra fundamental de 
Darwiri (1872). 

Pero, qué es la especie? Los biólogos buscan desde hace mucho tiempo 
una definición adecuada, sin lograr un acuerdo, si bien, especialmente al 
Principio de este siglo, estuvo muy de moda declarar que ia especie no 
existe, que no es más que una convención destinada a satisfacer ¡as manías 
de los pscudo-eientífícos que infestaban los Museos. 

ütros decían que la especie es una noción subjetiva. Esta opinión 
e. v > sin duda todavía muy ditundida entre los biólogos no sistemáticos, 
que no están necesariamente al tanto de los progresos hechos por la laxo 
nomia teórica en los últimos treinta años. Pero, pocos taxonomistas estarían 
uo acuerdo con estos conceptos: para ellos !a objetividad ue la noción de 
especie es un hecho de experiencia cotidiana. 

Sin emoargo, muchos de ellos quedarían muy confundidos, si les pidió 
sernos una concisa definición de especie. / -v <P r j ^ 

La mas satis!actoria es para mí, la definición biológica de Mayr (194?, 
¡vo3) según la cual las especies son grupos de poblaciones naturales efectiva-o 
potencialmente interíecundos,* aislados reproductivamente de otros grupos 
similares. 

Veremos que este concepto biológico de la especie no es universal, 
pero se aplica a una gran mayoría de casos. 

Se puede notar asi que la especie no está definida por su contenido, 
sino por sus limites, es decir, por la relación particular que existe entre 

poblaciones que pertenecen a !a especie y poblaciones que no pertenecen 
a dicha especie. 

Es por esto que propuse en 1947, definir la especie y ¡a sub-especic. 
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con ia ayuda de otras dos nociones: la relación específica existente entre 
poblaciones pertenecientes a especies distintas y la relación subespecífica 
existente entre poblaciones coespecíficas. 


II. LOS HECHOS 


RELACION ESPECIFICA 


La relación específica, es evidentemente, el aislamiento reproductivo 
de Ma yr o el aislamiento biológico. — 

Hay aislamiento biológico entre dos poblaciones cuando su hibridación 
es imposible o reducida, al punto de impedir su fusión en una sola población 
homogénea, ya que esa imposibilidad tiene causas genéticas directa-o indirecta 
mente. _ 

Estos mecanismos de aislamiento se dividen en dos categorías (Mecham 
1961): los que preceden y entonces imposibilitan todo acercamiento sexual 
y los que le siguen y io hacen ineficaces o poco eficaces. 

Los _primeros incluyen los siguientes casos: 

a) Las parejas potenciales no se encuentran en el momento de la re 
producción porque ésta tiene lugar en diferentes estaciones o biotopos 
(aislamiento estacional y ecológico). 

y b) Las parejas potenciales se encuentran en el momento adecuado, 
pero, no se atraen, o bien huyen o pelean (aislamiento etológico). 

c) Los órganos copuladores son incompatibles, como si se tratara 
de abrir una cerradura con una llave equivocada. Este aislamiento mecánico, 
se ha probado, es mucho menos importante de lo que se creía. 

Los mecanismos de aislamiento que hacen ineficaz el acercamiento 
sexual son: 

a) La ausencia de fecundación resultante de la incompatibilidad físico-quí 
mica de las gametas. 

b) La mortandad cigótica o embrionaria. 

el La viabilidad reducida de los híbridos. > 

d) La esterilidad completa o parcial de los híbridos de la primera 
o de la segunda generación. 
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La diferencia fundamental entre estos dos tipos de mecanismos, los 
unos que previenen y los otros que anulan, es que ios primeros impiden un 
desperdicio de gametos (que es inherente al otro) y por eso, da ia posibi 
iidad de actuar a la selección natural. 

Así, se puede generalmente constatar, a los mecanismos de la segunda 
categoría, observados generalmente en ei Laboratorio, se superponen en 
la naturaleza los mecanismos de la primera categoría. 

Independientemente de eso, cuando constatamos diferencias entre dos 
especies que viven en ¡a misma región (se llaman especies simpátridas) 
constatamos indirectamente la existencia de un aislamiento biológico. 

Ciertamente hay diferencias individuales que no prueban nada de esto, 
pero estas diferencias están poco o nada en correlación unas con otras. 

Al contrario, las correlaciones diferenciales cuanto más llevan un 
gran número de caracteres, es más probable que sean regidas por genes dis 
tintos situados sobre diferentes cromosomas: si no hubiera aislamiento bio 
lógico cstüS correlaciones serian rotas por el solo juego dei mecanismo 
inendeliano. 

Lo que llamamos aquí relación específica existe por definición entre 
todas las poblaciones distintas que habitan una misma región, es decir, entre 
todas las poblaciones simpátridas. Existe entre el jaguar y el puma, pero 

también entre e¿ jaguar y el mono aullador o entre el jaguar y la anaconda, 
etc. 

C uando consideramos poblaciones geográficamente separadas - poblacho 
nes alopátridas • las diferencias que observamos, no son imputables a un aisla 
miento biológico, sino a un ai slamien to puramente circunstancial. 

Los chinos, son diferentes de los europeos, pero China está también 
muy lejos de Europa; si se efectuaran transferencias masivas de poblaciones 
de tal manera que los chinos y los europeos se volvieran simpátridos, al 
cabo de cierto tiempo, no habría más que una sola población humana 
constituida por euras'iáticos, donde los tipos puramente caucásicos y mongóli 
eos serían relativamente raros. 

Sin embargo, los chinos están también geográficamente separados de 


los chimpancés y a pesar de eso, nadie podría concebir que únicamente 
a esta circunstancia "fortuita ’ se deba el hecho de que sean diferentes. 

Las diferencias morfológicas son aquí tan considerables que nadie 
podría imaginarse que los chinos ¿erían capaces de formar una población 
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híbrida homogénea, cruzándose con los chimpancés. 

Asi, cuando las poblaciones naturales son alopátridas, se infiere uue 
están en relaciones especificas, cuando difieren por caracteres al menos 
tan netos como los que los distinguen de las poblaciones simpátridas. 

Veremos más adelante que asi se pueden a veces, cometer algunos errores. 


RELACION SUBESPECIFICA 

La relación subespecífica es simplemente lo contrario de la reiucion 
específica. Por lo tanto, existe entre todas las poblaciones no aisladas biológica 
mente, lo que no excluye la posibilidad de un aislamiento puramente cir 
cunstancial, es decir, debido a factores extrínsecos. 

Lstos factores extrínsecos son habitualmente la separación geográfica, 
pero puede suceder que el acondicionamiento tenga el poder de aislar pobla 
dones simpátridas de animales parásitos o fitófagos. 

Tocamos aquí una cuestión muy discutida sobre la cual volveremos 
más adelante, pero es cierto que la mayoría de las llamadas razas ecológicas 
son realmente especies. 


DEFINICIONES DE CATEGORIAS TAXONOMICAS 


Basándonos en los conceptos de relación subespecífica y de relación 
específica, podemos proponer otras definiciones de la subespecie y de la 
especie. 

a) Subespecie o raza: población o conjunto de poblaciones que tienen 
una constitución genética similar, en relaciones subespecíficas efectivas o 
potenciales, con otra población al menos o con un conjunto de poblaciones 
que tienen una constitución genética diferente. 

Lsta definición, no prejuzga del carácter geográfico de la subespecie 
lo que hace la definición de Mayr: “Una subespecie es un agregado de 
poblaciones locales de una especie que habita una subdivisión geográfica 
del territorio ocupado por la especie y que difieren taxonómicamente de 
otras poblaciones de la especie”. 

Se observa que Mayr habla de diferencias taxonómicas y no genéticas. 


RAYMOND F. LAURENT, La especiación. 


Quizá esto sea preferible. 

Había insistido sobre el aspecto genético, para señalar mejor que las 
diferencias puramente fenotípicas (ecotipos, accomodatc), no tienen valor 
taxonómico pero esto cae de su propio peso, mientras que la existencia de 
diferencias genéticas, que no aparecen en el fenotipo, justificaría, según 
mi definición, discriminaciones superfluas. 

En suma, las diferencias entre razas deben ser a la vez fenotípicas 
para que se perciba su existencia y genotípicas para tener el mínimo de 
estabilidad inherente a las categorías taxonómicas. 

En la práctica, las diferencias genéticas son inferidas según las diferencias 
morfológicas, observadas en series de ejemplares, a veces según otras diferen 
cias (fisiológicas, etológicas, etc.). 

Otras veces estas inferencias son totalmente falsas, pues es imposible 
distinguir sin experimentar los caracteres puramente fenotípicos de los que 
son debidos a diferencias genéticas. 

Los términos de variedad y de aberración se aplican a especímenes 
muy diferentes de los otros, en particular por su coloración; aunque se 
trate de diferencias genéticas o fenotípicas, no tienen ningún significado 
taxonómico, pues caracterizan individuos y no poblaciones. 

b) Especie: si aplicamos nuestros conceptos de relación específica 
y relación subespccífica a la noción de especie, obtendremos la siguiente 
definición: 

“Una especie es una población o un conjunto de poblaciones con reía 
ciones subespecíficas entre ellas y con relaciones específicas con las demás”. 
Esta definición es en suma la de Mayr, dicha de otro modo. 

1) Especie monotipiva: población o conjunto de poblaciones que tienen 
una constitución genética similar, en relaciones específicas o tomadas como 
tales con todas las demás. Son especies cuya variación geográfica es mínima 
o gradual o especies cuya distribución es tan reducida que aún la posibilidad 
de una variación geográfica es casi nula. Estas últimas son evidentemente 
especies raras y muchas son todavía desconocidas. 

Las otras son por el contrario muy comunes: no sólo su distribución 
es vasta, sino que en general son numerosas en individuos; su débil variación 
geográfica proviene justamente de su tolerancia, que hace que existan pocas 
barreras, pocos biotopos inhabitables para tales especies: por esa razón 
les intercambios genéticos paralizan la variación geográfica. 
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2) Especie politipica: igual a Rassenkreis (Rensch 1929). Conjunto de 
poblaciones diferentes por su constitución genética, pero en relaciones sub 
específicas o tomadas como tales, al menos entre poblaciones vecinas, 
y en relaciones específicas efectivas o tomadas como tales con todas las 

demás. 

Las especies politípicas tienen una distribución de una cierta extensión 
y su valencia ecológica es débil hasta media. De este modo, los ambientes 
que le son poco hospitalarios establecen una red de barreras que disminuyen 
o suprimen los intercambios genéticos de una región a otra, lo cual permite 
una diferenciación geográfica de las poblaciones. 

Es importante notar que la especie monotípica no difiere de la subespecie, 
sino por sus relaciones con otras formas: ambas se oponen a la especie poli 
típica por el hecho que constituyen grupos genéticamente homogéneos. 

En suma, una especie monotípica está reducida a una sola subespecie, 
como lo hacía notar Simpson, hace más de veinte años; en consecuencia, 
se define taxonómicamente del mismo modo, por curvas de variabilidad, 
con promedios máximo, mínimo, “standard deviation”, etc., mientras que 
la especie politípica se define mediante la yuxtaposición de diterentes des 
cripciones subespecíficas, pero no por una suma, una fusión que puede ser 
expresada para cada carácter por un solo polígono de frecuencia, lo cual 
no tendría ningún sentido. 

cj Superespecie: Artenkreis (Rensch 1929). Grupos de formas supletorias 
como lo son ordinariamente las subespecies, pero entre las cuales existen 
relaciones específicas probadas por las experiencias o tomadas como tales 
a causa de diferencias morfológicas, fisiológicas, etológicas, etc. de suficiente 
importancia. 

Es evidente que una superespecie deriva de una antigua especie politípica. 

En consecuencia, no es siempre fácil distinguir especies politípicas 
de las supercspecies. La noción de subespecie y la nomenclatura trinominal, 
han suscitado tanto entusiasmo que algunos autores han ido demasiado lejos, 
por ejemplo, suponiendo que toda vicariancia (o alopatría) era por sí misma 
una prueba de con-espccificidad. 

Esto es falso, evidentemente. Cuando algunas razas alcanzan el nivel 
de diferenciación específica, pueden perfectamente permanecer alonátridas 
por algún tiempo, y hasta indefinidamente si sus distribuciones se reducen 

o están separadas por barreras infranqueables, o también por el efecto de 

% 
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la competencia. 

d) Cenuespecic. El término ha sido inventado en 1943 por W. Frank 
Blair, para designar grupos de especies interfecundas pero que quedan diferen 
ciadas gracias a los mecanismos de aislamiento, de los cuales ya hemos hablado, 
que se oponen al acercamiento sexual. 

El estado cenocspeeífico sigue al de la superespecie. Lina cenoespecie 
es, en suma, una superespecie en la cuai las especies alopátridas que provienen 
de razas geográficas han invadido recíprocamente sus territorios. 

Mientras esas poblaciones no se volvieron interestériles, su aislamiento 
está fundado en mecanismos ecológicos, etológicos o psicológicos. Estos 
mecanismos son considerados como intrínsecos (y el aislamiento que deter 
minan es considerado como “auténticamente” biológico, en otras palabras, 
establecen relaciones específicas), porque tienen una base genética. 

Sin embargo, no son absolutamente radicales: casos aislados de hibri 
dación pueden producirse. 

Mejor aún, ciertos factores extrínsecos pueden hacerlos fracasar. 

1) l’or ejemplo, un cambio de clima o simplemente una estación anormal, 
pueden suprimir un aislamiento estacional. 

2) La evolución natural de las bioccnosis y de manera mucho más drástica 
y rápida, la destrucción de algunos ambientes, pueden suprimir un aisla 
miento ecológico; los animales se acomodan rápidamente a las condiciones 
de vida que les son impuestas y viven en biotopos en donde encuentran 
una especie vecina con la cual se cruzan. 

3) Cuando una especie se vuelve mucho más común que otra puede suceder 
que los obstáculos psíquicos para la fecundación, disparidad de los ritos 
nupciales, disconformidad de las percepciones sensoriales en general: visuales 
(distribución del color y marcas de reconocimiento), olfativas, táctiles, 
auditivas (canto de los pájaros y de los Anfibios), puede suceder que estos 
obstáculos pierdan su eficacia en los individuos de la especie rara. 

En todos estos casos las especies pueden fusionarse secundariamente 
y la especiación sera entonces reversible mientras no se logre la intereste 
rilidad. 

Sin embargo, esta es una posibilidad teórica (así parece hasta el 
presente), ya que pueden darse muy pocos ejemplos. Más aún se trata de 
fenómenos locales que apenas han empañado la integriuad de las especies 
en cuestión (Bufo fowleri y Bufo americanus en E.E.U.U.). 
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Otras categorías han sido inventadas, por ejemplo, la ulíraespecie y 
la intracspecie, por Kiriakoff; la semiespecie, por Mayr. 

La ulíraespecie, es un grupo de especies estrechamente emparentadas. 
Se trata aquí de un concepto análogo a todas las categorías supraespecííicas 
y basado por lo tanto en una inferencia filogenética parecida a la que preside 
a la creación de un género, una familia, etc. 

Hn la rutina sistemática es lo que en general se llama un grupo de 
especies, el que puede coincidir con una superespecie o una cenoespecie. 

Sin embargo, mientras la superespecie y la cenoespecie son conceptos 
objetivos, que responden a criterios biológicos precisos, la ultraespccie 
es una entidad parcialmente subjetiva como todas las categorías supraespe 
cíficas desde el género hasta el Reino, que pueden aumentarse o disminuirse 
según sea un “lumper” o un “splitter”, respectivamente. 

Ninguna de estas categorías ha recibido un nombre en la nomenclatura 
y no hay que lamentarse por eso, pues la nomenclatura trinominal ya es 
bastante pesada. 

Pero ya que muchos autores utilizan el subgénero, quizás, podemos 
hacer coincidir esta categoría con la cenoespecie, que tiene el doble interés 
de ser todavía objetiva, como la especie y de tener una significación íiloge 

nética. 

La intracspecie, de Kiriakoff, es simplemente un sinónimo de la subespe 
cié y por lo tanto no debe ser considerada. 

Finalmente, la semiespecie de Mayr (1940), designa al origen formas 
alopátridas, bien diferenciadas por lo que ignoramos si ellas han alcanzado 
o no el nivel específico. 

Kiriakoff ha ampliado esta categoría para incluir todas las formas de 
nivel dudoso, pero para Lorkovic (1953, 1958), las semiespecies son especies 
que todavía tienen la facultad de intercambiar genes. Entonces, son miembros 

de una cenoespecie. 


RAYMOND F. LAURENT, La especiación. 


15 


CRITICA AL CONCEPTO MORFOLOGICO DE LA ESPECIE 

En la vieja Sistemática se admitía, y era bien lógico en esa época, que 
las subespecies y las especies debían diferir por caracteres morfológicos 
apreciables, y que los caracteres que distinguen las especies deben ser 
más importantes que los que distinguen las subcspccies. 

Este concepto inoríológico de la especie, es efectivamente un concepto 
platónico. 

Cada especie tiene una esencia, un “eidos”, un tipo; los individuos 
no son más que sombras, encarnaciones imperfectas de este tipo. 

La variación debida a estas imperfecciones es limitada, sin embargo; 
cuando ella sobrepasa estos límites, es porque está en causa más de un “eidos”. 

Los sistemáticos modernos, han descubierto que este concepto tipo 
lógico y morfológico de la especie es inadecuado y ha sido refutado. 

Si este concepto se acomoda ya mal con la variación, es incompatible 
con el hecho de la evolución. El tipo es inmutable, mientras que sabemos 
al mismo tienpo, que las especies evolucionan. 

Luego, si examinamos la realidad cuyas manifestaciones más evidentes 
son las diferencias morfológicas, constatamos que estas diferencias son causadas 
por la ausencia de intercambios genéticos, por lo tanto por el aislamiento 
biológico. 

Entonces, esta impermeabilidad recíproca de los patrimonios hereditarios 
crea la relación específica y no las diferencias morfológicas más o menos 
considerables que son su resultado. Pero es fatal este resultado? La res 
puesta es no. Las diferencias genéticas no entrañan necesariamente diferencias 
morfológicas. 

En 1935 Timofécff-Ressovsky descubrió diferencias fisiológicas (resis 
tencia a los cambios de temperatura), causadas por genes entre las poblaciones 
de Drosophila, perfectamente idénticas por su morfología. 

Moore, en E.E.U.U., observó que poblaciones septentrionales y meridiona 
les de Batracios, morfológicamente indistintas, son interestériles. 

Puede entonces haber un aislamiento biológico entre poblaciones que 
nadie podría reconocer como diferentes, examinando los especímenes tan 
minuciosamente como sea posible. 
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^ En 19-9, Lancefield describió las razas A y B de Drosophila pscudo 
obscura. En A, el cromosoma Y tiene la forma de una J; en B, la forma de 
una V. En la primera generación de híbridos (Fj), los machos son estériles. 
Más tarde, se ha constatado que estas dos supuestas razas coexisten en vastas 
y numerosas regiones sin cruzarse. Asi, Dobzhansky y Epling (1944), 
han concluido que se trataba de especies y han descrito una raza B, bajo 
el nombre de Drosophila persimilis. A continuación se han descubierto 
múltiples diferencias entre estas dos especies: los cromosomas de las glándulas 
salivales, el número medio de los dientes de los peines sexuales, el tamaño 
de las alas (diferencia estadísticamente significativa). Luego vinieron las 
diferencias ecológicas y fisiológicas: persimilis resiste mejor al frío y por 
consiguiente, subsiste a latitudes donde no puede hacerlo pseudoobscura 
Difieren también por su ritmo cotidiano de actividad y por sus reacciones 

a la luz. Las hembras de pseudoobscura son adultas a ias 32-36 horas, las 
de persimilis a las 44-48 horas. 

En este caso, hay electivamente diferencias morfológicas a las que 
ningún dipterólogo habría osado asignarle una importancia taxonómica, si 

las hubieran detectado, pero es probable que ni siquiera las hayan notado. 

% 

' caso de los Anopheles europeos, es todavía más notable. Antigua 
mente el paludismo de Europa era atribuido al mosquito Anopheles maculipen 
ms. 1 ero el estudio de la distribución y de la ecología de esta especie puso 
en evidencia gran número de anomalías. Se han encontrado Anopheles 
en regiones libres de paludismo, Anopheles que pican exclusivamente a 
animales domésticos y no al hombre, Anopheles de agua salobre. Un día, 

1 a lie ron i notó dilerencias en la morfología de los huevos, en correlación 
con otras diferencias biológicas. 

Finalmente, vio que este Anopheles maculipennis era la “caja de 
Pandora”, ya que se confundían bajo este nombre, seis especies, de las 
cuales solamente tres son vectores normales del paludismo. El verdadero 
Anopheles maculipennis es precisamente una especie inofensiva. 

Después de 3U años de investigaciones, los mejores caracteres morfo 
lógicos siguen siendo ios huevos, y se han encontrado otras diferencias en 
la quetotaxia larval, la genitalia, el tamaño y la forma de las escamas alares, 
id disposición de los genes en los cromosomas de las glándulas salivales, pero 
estos caracteres son difíciles de usar para la determinación, ya que a veces 
presentan una variación geográfica. 

Se podrían multiplicar los ejemplos de diferencias * morfológicas muy 


RA\ MOND I*. LAURENT, La especiación. 17 

sutües, considerablemente menos importantes que las que hemos destacado 

en general suficientes para establecer subespecies y que por lo tanto están 
tn relación con un aislamiento biológico. 

Yo he observado a menudo estos casos entre los Batracios y Reptiles de A 
frma. los ofidios del género^, por ejemplo; las ranas de Ruwenzon ¿n 

R ana), que han sido vanas veces confundidas (Laurent en prensa)- las ranas cé 
arboles a ficanos del género AfrUalu, A. osorioi. es «ni 

senta un dibujo neto y característico. A leucostictus, posee un dibuio casiidénti 
co, una coloración apenas diferente en el animal vivo; por me<TdTn ed tone 
precsas yo he demostrado que el ojo es más grande y 1 s palmaduras m s fcarm 
ladas. Sin embargo, en la colección anteriormente yo he confundido a menudo 

iTo p ;f r “— a , “ 

eclipsarse bajo ciert, Uici^f I ZZl ^'* 

En Europa, lo que hace un siglo se llamaba “la lagartija de las paredes” 
.u revelado ser un complejo de numerosas especies muy difíciles de distinguir 
para el profano, ya que muchas de ellas incluyen además diferentes razas 
geográficas. Asi, en Córcega, hay 3 especies: Lacerta muralis, sicula y be 
uriagae, que no difieren más que por su coloración en vida y por su tamaño. 

Con cstos e J em plos, podemos llegar a la conclusión que la diferenciación 
morfológica no es una consecuencia inmediata y constante del aislamiento 
biológico; ella no es más que una condición necesaria de la relación espe 
cifica. Hay por lo tanto especies gemelas (sibling species) muy difíciles de 
distinguir por caracteres morfológicos y también especies crípticas, imposibles 
c reconocer por los métodos usuales. Desenmascarar estas especies es una 
üe las misiones más importantes de la nueva Sistemática. 

Pero asi como la diferenciación morfológica no es una condición 

necesaria de la relación específica, tampoco es ya una condición suficiente. 

En efecto, existen notables diferencias morfológicas entre machos y hembras 

jovenes y adultos, larva e imago, y existe también el fenómeno del polimorfis 

mo. Estas diferencias pueden ser enormes, por ejemplo: entre el macho 

y a i hembra dcl Equiúrido: Bonellia viridis (comparables a diferencias de 

phyhum) (fig. 1), o entre una oruga y una mariposa y esto no prueba 
ningún aislamiento biológico. 

El criterio morfológico no nos proporciona la condición necesaria y 
suficiente de la relación específica, ya que él no está en correlación constante 
con el aislamiento biológico. 
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Se podría preguntar, no venaría esto a invalidar la actividad de los 
sistemáticos que generalmente se basan sólo en la morfología? No, pues 
si la correlación entre el aislamiento biológico y la diferenciación morfo 
lógica no es constante, ella es al menos tan frecuente que el instrumento 



1 ICIURA 1. Hembra y macho de Bonellia viridis. La hembra está • representada casi 
en su tamaño natural, mientras que el macho está muy ampliado, ya que su tamaño 

natural es submicroscópico. (Según UALZLR). 


morfológico conserva casi todo su valor, tanto más cuanto los otros métodos 
son de difícil empleo. 

Por lo tanto, es perfectamente legítimo para el taxonomista confiarse 
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en primer lugar en la morfología, en las descripciones clásicas. Luego, 
lo esencial, es no perder de vista el hecho de que este método tiene sus 
limitaciones y prestar mucha atención a todos los datos geográficos, bio 
lógicos, etológicos, genéticos, biométricos, anatómicos, embriológicos, citoló 
gicos, serológicos, etc., que puedan utilizarse para corregir o cambiar una 
clasificación basada solamente sobre la morfología exterior de los adultos. 

Esta relativa desvalorización del método morfológico concierne también 
ai método estadístico aplicado a ia morfología. Una diferencia estadística 
mente significativa no tiene en sí ningún alcance taxonómico; se encuentra 
en el caso de polimorfismo, entre machos y hembras, entre “accomodats”, 
entre razas, tanto como entre especies. Todo lo que la estadística nos dice 
es: “esta diferencia es real o no”. Si ella es real, se trata de conocer su causa 
y habrá que recurrir a otros métodos para descubrirla. 


Entre poblaciones simpátridas, una diferencia real puede revelar la 
existencia de dos especies, o bien sencillamente de dos genes alelomorfos 
que tienen un fenotipo bien marcado; entre poblaciones alopátridas una 
diferencia real puede ser solamente fenotípica; si es auténticamente genética, 
puede ser subespecífica o específica. 


Su amplitud no puede más que darnos una presunción en favor de 
una u otra conclusión, ya que hay razas inmensamente diferentes y hay espe 
cics casi idénticas, como hemos visto. 


Una conclusión paradójica es que dos especies deben ser reconocidas 
sm diferencias morfológicas a condición de que su existencia haya sido 
detectada por otros métodos, mientras que dos subespecies pueden ser 
reconocidas si presentan diferencias suficientes. El grado de diferencia 
morfológica mínimo para dos especies es cero; el grado de diferencia mínimo 
para las subespecies ha sido arbitrariamente fijado por convenciones, pero 
es en todos los casos superior a cero. En otros términos, no se puede reconocer 
dos subcspecies sino cuando valga la pena, pero se debe reconocer dos especies 
cuando ellas existan. 


Esta existencia sólo es claramente revelada por el examen de poblaciones 
que viven en una localidad, en consecuencia, poblaciones simpátridas. Es 
lo que Mayr llama especies no dimensionales. Así un tal examen de poblacio 
nes simpátridas debe ser la primera etapa de una investigación más profunda 
sobre un género o un grupo de especies. 

Uuando se han establecido así todos los cortes específicos evidentes 
en un grupo, como si se juntaran las piezas de un rompecabezas que se 
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corresponden manifiestamente, se dispone de una sólida base para aventurarse 
sobre el terreno más movedizo de las relaciones alopátridas. 

Estas constelaciones simpátridas son para el sistemático lo que los 
perfiles de terreno son para el geólogo. 

Al término de estas consideraciones sobre los conceptos biológicos 
y tipológicos de la especie, podemos, yo creo, concluir con una cierta seguri 
dad que el reproche de subjetividad se aplica no al concepto biológico 
de la especie sino a su concepto tipológico, servidumbre de la vieja siste 

mática. 


LA VARIACION GEOGRAFICA DE LA ESPECIE 


El concepto tipológico de la especie, ya invalidado por la variación 
individual y el hecho de la evolución, lo es así también por la variación 
geográfica. Se sabe desde Linneo, que poblaciones geográficamente distantes 
de una misma especie son a menudo bien diferentes; en esa época se las 
tomaba también por especies distintas. 


Después se llegó a constatar que también pueden diferir poblaciones 
cercanas, que nunca dos poblaciones pueden ser realmente idénticas, si 
bien la variación geográfica es un fenómeno casi universal. 

Los primeros mutacionistas estaban tan convencidos que la evolución 
se efectuaba por medio de mutaciones espectaculares que consideraban la 
variación geográfica como puramente fenotípica. 

Pero Goldschmidt (1934) con Lymantria dispar , Sumner (1932) con 
Peromyscus y Schmidt (1918) con Zoarces viviparus demostraron que la 
variación geográfica también tiene una base genética. Esta variación es muy 
pronunciada en ciertas especies, mereciendo el adjetivo de microgeográfica, 
y es casi nula en otras. 


Gulick (1905) encontró que en las Islas Hawaii, cada valle tiene una 
Achatinella particular y lo mismo ocurre con Partida de Tahití. Puede 
esperarse encontrar tales localizaciones en animales sedentarios como los 
Moluscos, pero se conoce ejemplos también en otros animales: Peromyscus, 
Drosophila, Chironomus. Aquí, deben tener un papel muy importante las 
particularidades ecológicas y etológicas. Así, yo he notado una diferencia muy 
neta entre Anfisbénidos de Katanga, del género Monopeltis, según la cuenca 


en que viven (Laurent, 1954, 1956). Los Anfisbénidos son reptiles cavadores, 
que no viajan mucho, por supuesto. 

En Rwanda y en Burundi, países muy accidentados y favorables a 
la diferenciación geográfica, hay tres especies de pequeñas ranas que se 
comportan a este respecto muy diferentemente. Hyperolius kivuensis, muy 
común y ubicua, no muestra prácticamente variaciones. Hyperolius lateralis 
casi enfeudado en lagunillas con Papyrus y Carex, muestra variaciones geo 
gráficas muy apreciables; Hyperolius viridiflavus, que no se encuentra sino 
en los estanques más profundos y de agua más estancada, muestra una dife 
renciación todavía más acentuada (Laurent 1956 a). 

En el Katanga, una especia cercana tiene una raza de las llanuras 
bajas y sobre los altiplanos del sur, más allá de los saltos de agua que inte 
rruinpen el curso de los ríos, existen varias razas de altura. 

Es tan comprensible la variación geográfica que al final de cuentas es 
su ausencia lo que llama la atención. Efectivamente, la variación geográfica 
sólo raramente es nula. Cuando se somete poblaciones diferentes a un minu 
cioso análisis se encuentra casi siempre, aunque leve, una cierta variación. 

A qué se debe entonces el hecho de que ciertas especies sean tan 
variables mientras que otras lo son tan poco que es necesario un atento 
examen para notarlo? Mayr distingue cuatro posibles causas de esta estabi 
lidad, que pasaremos a enumerar. 

1) La distribución de la especie puede ser tan limitada que no tiene sencilla 
mente la ocasión de mostrar una variabilidad geográfica. 

El estornino de Rothschild (Leucospar rothschildij, está limitado a 
una región muy exigua en el noroeste de la Isla Bali, ella también muy 
pequeña. 

2) Los medios de dispersión son tan grandes que la especie es virtualmente 
pamníctica. Muchos micro-organismos de agua dulce (Protozoarios, Rotí 
feros), se hallan en este caso, así como las Aves migratorias. 

3) El fenotipo es estable. Por el ejemplo de las especies crípticas, sabemos 
que las grandes diferencias genéticas pueden no afectar el fenotipo. Se trata 
de un fenómeno de homeostasis como fue denominado por Waddington 
(1953), o de regulación. Un fenotipo bien integrado se defiende de las pertur 
baciones genéticas por medio de sistemas "tampones” tal como un desarrollo 
embrionario lo hace muchas veces contra las perturbaciones experimentales. 
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Así, poblaciones diversas de una misma especie pueden diferir considerable 
mente por sus propiedades fisiológicas, sin por lo tanto parecer diferentes 
(ver investigaciones de Moore, 1946, sobre Rana, en E.E.U.U.). 

4) El genotipo es estable. Es una posibilidad pero bastante incierta. 

% 

La variación geográfica afecta todos los caracteres: el tamaño, las 
proporciones, la textura de la piel, el número de escamas, la coloración 
(el más común), la anatomía interna, la citología, los grupos sanguíneos 
en la especie humana, el comportamiento, como lo han demostrado Desncux 
(1952) y Emerson (1956) para los nidos de las Termites. 

Aunque haya sido a menudo disputado durante la primera mitad 
de este siglo, la variación geográfica es generalmente adaptativa, lo que 
no significa que cada particularidad local lo sea, ya que muchos son subproduc 
tos fortuitos y neutros de genes pleiotrópicos que también determinan 
los caracteres fisiológicos mucho más importantes. La variación de los 
caracteres fisiológicos muestra muy bien la naturaleza adaptativa de la variación 
geográfica; ya mencionamos la variación de Rana pipicns, en la cual las 
diferentes poblaciones se desarrollan a temperaturas que están en relación 
con el clima de la región donde habitan. De la misma manera pasa con la 

salinidad en (¡asterosteus. 

Todo está igualmente demostrado por las reglas ecogeográficas. por 
ejemplo la regla de Bcrgmann: las razas de vertebrados homeotermos que 
habitan las regiones frías son de mayor tamaño que las de regiones cálidas 
pertenecientes a la misma especie. La relación superficie - volumen disminuye 
con el tamaño, de donde vemos inmediatamente el valor adaptativo de este 
carácter. Naturalmente esta regla no tiene más que un valor estadístico, 
las excepciones no son muy raras, pero al estar lejos de alcanzar el 50% no 
la pueden invalidar. Ante todo, muchas de entre ellas han sido explicadas 
por la existencia de otros factores que interfieren con la temperatura. 

Así, los mamíferos cavadores, bien protegidos contra el frío, por lo 
general no observan la regla. 

La regla de Alien es un corolario de la regla de Bcrgmann: las partes 
prominentes (pico, orejas, cola) son más largas en las regiones cálidas. La 
regla de (¡loger se refiere a la mayor pigmentación de las razas de regiones 
Irías y húmedas en comparación a las de regiones cálidas y secas. El valor 
adaptativo que puede tener este hecho, se desconoce. 

Resumiendo, en la variación geográfica de las especies existe una regulan 
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dad climática que por lo menos-sugiere la adaptación aún cuando sea incom 
prendida. 

La adaptación es particularmente sorprendente en el caso de la homo 



HGURA 2. Distribución cic las 


subespccies de una especie politípica, Passerella melodía. 
(Según MILLER). 


cromía en particular en la fauna desertícola. En el desierto de Namib, 
del sutoeste africano, las musarañas, los roedores, las alondras, las serpientes, 
los lagartos y hasta ciertas plantas tienen el color amarillo rojizo del sustrato 
(Hoesch 1956). El fenómeno es todavía más marcado en el caso de razas 
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adaptadas a un sustrato reducido, como ocurre con las “razas de lava”, j 
de varios roedores de Nuevo México. La selección por los predatores es . 
por el momento la explicación que se admite generalmente. 

Cuando una especie muestra una variación geográfica, esta puede 
presentar tres aspectos: ; 

1) Una variación gradual que forma lo que Huxley (1939) denominó “clines” 

y Paulian “gradientes”. ¡ 

2) Una variación neta formando un mosaico de poblaciones o grupo de 
poblaciones separados por barreras infranqueables o casi infranqueables. 

3) Una variación neta, formando un mosaico como en el caso precedente 
pero donde las poblaciones están separadas no por barreras, sino por estrechas 
zonas de hibridación, donde la variabilidad es a menudo mucho más acentuada j 
que en las zonas adyacentes relativamente uniformes (fig. 2). 

Lstos tres aspectos de la. variación geográfica se pueden observar 
en la misma especie, por ejemplo, cuando la especie habita un continente y 
también los archipiélagos vecinos, como las Antillas o la Melanesia o más 
aún cuando la variación clinal existe en el interior de mallas de una variación 

de mosaico del tipo 2 ó 3. 

La variación clinal se observa generalmente en vastos espacios conti 
neníales. Tres factores concurren a determinar estas gradaciones. 

1) El medio externo varia a menudo de manera gradual (temperatura, ¡ 
humedad, insolación, vegetación) y la selección natural por consiguiente 
debe tender a sostener unos fenotipos que siguen estos gradientes ecológicos 

y geográficos. ’ 

2) El flujo genético tiende a aplomar todas las diferencias. 

3) Finalmente, la homeostasis tiende a disimular las diferencias genéticas ¡ 
entre poblaciones conespecificas. 

En resumen, los clines resultan de dos fuerzas opuestas: la selección 
que tiende a adaptar cada población a las condiciones locales y el flujo 
genético y la homeostasis que procura nivelar todas las diferencias. 

El término “clines”, no se refiere a una o varias poblaciones, sino 
más bien a un carácter determinado, como el tamaño y el color. Una población 
puede entonces pertenecer a muchos “clines”, tantos como caracteres que 
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tienen una variación geográfica gradual. Por cada uno de estos caracteres, 
en los casos bien analizados y documentados, se puede establecer sobre el 
mapa lineas análogas a las isotermas de los meteorólogos, a lo largo de las 
cuales un determinado carácter presenta el mismo grado de expresión: 
son éstas las isofenas (fig. 3). 

Existe frecuentemente una correlación en los clines, pero se observa 
asi' también una total independencia de gradiente; los pájaros de Australia, 
por ejemplo, son cada vez más chicos de sur a norte, siguiendo la regla de 
Bergmann, pero su color cambia más bien según un gradiente que va desde 



FIGURA 3. Isofenas y “clines” en Pieris napi. (Según PETFRSEN). 

la periferia más húmeda hacia el centro desértico. Por otra parte, los gradientes 
rio son siempre muy regulares. Se han observado variaciones geográficas 
tan erráticas y caprichosas que desafian cualquier descripción. 

Sean las variaciones regulares o no, su comportamiento gradual vuelve 
arbitraria la delimitación de subespecies. 

Al principio, cuando las faunas exóticas comenzaron a ser conocidas 
por los zoólogos europeos, digamos un poco después de Linneo hasta Darwin. 
se trató como especies distintas, poblaciones que no eran otra cosa que 
fragmentos alejados de “clines” perfectamente continuos. 
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Más tarde, notándose algunos parentescos, se describieron como sub ¡ 

# 

especies, y más recientemente, al menos en ciertos casos, se tuvo que re 
nunciar también a estas subespecies en las que no se podían descubrir 
los límites sino de una manera muy arbitraria. 

| 

I 

POBLACIONES AISLADAS O “AISLADOS”(*) 

Este problema evidentemente no se presenta cuando las poblaciones 
cenoespecíficas están separadas por barreras naturales las unas de las otras. 
Los ejemplos abundan en las regiones insulares: las Antillas, Indonesia, 
la Polinesia, las Islas del Mediterráneo y Archipiélagos como las Islas Galápagos, 
Hawaii, del Cabo Verde, etc. 

Distribuciones insulares se observan también en el mismo interior 
de los continentes: los lagos de agua dulce o ciertas cuencas sin desagüe, 
pueden tener esta configuración, por ejemplo, los Lagos de Finlandia, las 
cuencas y lagos de Argentina. De la misma manera las especies de montaña 
muestran esta disposición en archipiélago, las formas de selva, donde la 
selva está dividida, las formas de sabana, donde la sabana está rodeada por 
la selva, etc. 

Las poblaciones así aisladas no difieren necesariamente de otras, 
y cuando lo hacen no es necesariamente a un punto suficiente para que 
taxonómicamente se los tenga en cuenta al reconocer la existencia de 
subespecies. 

A este respecto, han sido propuestas varias convenciones; la general 
mente admitida provee que el 75% de individuos de la población considerada 
deben diferir del 75% de individuos de la otra, por lo menos en un carácter. 

Mayr justamente ha subrayado que estas poblaciones aisladas también 
fenotípicamente y por lo tanto taxonómicamente indiferenciadas, tienen 
un papel evolutivo que no poseen los “clines”, ya que toda ruptura del 
flujo genético puede determinar una divergencia al principio escondida, 
pero que se manifestaría si las poblaciones separadas volvieran después 
a ponerse en contacto. 

Este aislamiento geográfico no es siempre completo, pues una cierta 
cantidad de genes aunque sea mínima, puede alcanzar aún un islote volcánico 

(*) “Isolatcd” en el sentido Mayr (1963). 
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muy lejano, pero esta condición no es de ninguna manera necesaria para 
una diferenciación bien marcada. 

Casi todas las especies muestran “aislados” en la periferia de su dis 
tribución; estas poblaciones son generalmente minúsculas y a menudo fuerte 
mente diterenciadas a consecuencia de una acción particularmente intensa 
y diterente de la selección natural, allí donde las condiciones de existencia 
de la especie están muy cerca de serle totalmente desfavorables. 

Una de las multiplicaciones más espectaculares de subespecies para 
esta forma particularmente eficaz de aislamiento es la de especies y subespecies 
uC la lagartija de las paredes” del Mediterráneo occidental. En España, 
Lacerta bocagci, comprende solamente tres subespccies, pero Lacerta lilfordi 



FIGURA 4. Zona estrecha de hibridación entre Corvus cornix cornix y Ce corone 

(según MEISE). 

cuenta con trece subespccies en las Baleares Orientales y Lacerta pityusencis 
de las Baleares Occidentales, con 37 (Eisentraut, 1949). 

El destino de estos aislados” varia. Pueden presentarse cuatro casos: 
1) la extinción; 2) la especiación; 3) la reanudación de los intercambios 
genéticos con poblaciones vecinas, con persistencia de la diferenciación: 

4) la reanudación de intercambios genéticos que provocan la reabsorción 
pura y simple de la población. 
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ZONAS DE INTERGRADACION 

I 

Este problema nos lleva al tercer caso de variación geográfica en el 
cual zonas estables están separadas por zonas estrechas donde las poblaciones 
son intermediarias (fig. 4). 

Hay que hacer aquí una distinción fundamental entre la intergradación 
primaria y la intergradación secundaria. 

Esta última proviene del reencuentro de dos “aislados” que no han 
establecido todavía los mecanismos de aislamiento que crean la relación 
especifica. Es lo que Mayr ha llamado la hibridación alopátrida. Un ejemplo 
clásico es el de los cuervos de Europa: Corvus cornix cornix y Corvus c. 
corone. Cornix vive en Europa del Norte y del Este y corone en Europa 
Occidental; al sur de Escocia y Dinamarca, desde el mar Báltico hasta los 
Alpes y la Costa Azul, se extiende una zona de hibridación estrecha. 

Yo he descrito otro excelente ejemplo con Dispholidus typus, ofidio 
de Africa. En Dispholidus t. kivuensis, de Africa Oriental, los machos son 
verdes, con el borde de las escamas negro, en D.t. punctatus de Angola, 
Zambia y Congo meridional, es negro con manchitas redondas amarillas y 
anaranjadas; la zona de hibridación no ha sido detectada hasta el presente 
sino en el norte de Zambia, al sur del lago Tanganyka y no tiene más de 
50 km de ancho (Laurent 1956 y 1959). 


Zonas de hibridación parecidas han sido establecidas en Europa Central 
y en América del Norte, luego de encontrarse poblaciones aisladas y empujadas 
hacia el sur durante la glaciación del Pleistoceno. En las regiones tropicales 
y subtropicales la alternancia de períodos áridos y húmedos ha provocado 
algunas veces la separación y otras la unión de subespecies. 


La suerte de estas zonas de hibridación depende esencialmente del 
grado de diferenciación de incompatibilidad genética alcanzada por las 
poblaciones durante su período de aislamiento. Si las diferencias son mínimas 
según este punto de vista (aún si ellas son fenotípicamente considerables), 
la hibridación será masiva, la zona de intergradación se ensanchará progresiva 
mente y la diferenciación se nivelará en un “cline” secundario. Si hay 
una diferenciación ecológica y/o un desequilibrio, una falta de armonía 
entre las constelaciones genéticas que se han constituido durante la tase 


de aislamiento, la hibridación será más o menos limitada, más o menos difícil; 


la zona de intergradación no se va a ensanchar, las supespecies no van a disolver 


se en una variación clinal. Hablaremos más adelante de lo que puede pasar 
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en estos casos. 

La intergradación primaria, es decir la aparición espontánea en un 
continuum genético de una zona de transición estrecha entre dos zonas 
vastas donde la variación geográfica es nula o muy gradual, es un tema 
de controversias. J. Huxley (1942), en especial, ha sostenido que las constela 
ciones genéticas favorables, más por ellas mismas que en relación a un medio 
determinado, pueden extenderse como una mancha de aceite, gracias a la 
selección natural y así uniformar las poblaciones sobre una vasta región, 
hasta un lugar donde esta configuración genética superior choca con una 
configuración rival que ha tenido una suerte igualmente feliz. Allá se establecerá 
una zona de intergradación primaria que quedará estrecha por las mismas 
razones que una zona de hibridación secundaria entre dos poblaciones 
a genomios incompatibles. Se podría también pensar que aún cuando es 
ta zona de hibridación quede estrecha, podría desplazarse, fluctuar de 
un lado a otro de un punto de equilibrio, o si finalmente, una de las dos 
combinaciones genéticas afirma su superioridad sobre la otra, reducir poco 
a poco el dominio de la raza en estado de inferioridad y finalmente, eliminar 
la. La idea es seductora y, aunque muy teórica por mucho tiempo, encontró 
confirmación en trabajos recientes (Key, 1968). 

Mayr no ha creído nunca en esto. Para él todas las zonas estrechas de 
intergradación son secundarias, salvo cuando coinciden con una zona de 
cambio ecológico abrupto. Se concibe sin dificultad que de un lado y del o 
tro de una frontera ecológica, una selección diferencial provoca una diver 
gencia genética apreciable. Yo encuentro en efecto que la raciación se ha 
reaüzado a menudo en tales condiciones, es decir sin un verdadero ais 
lamiento. Asi, he observado que Naja melanoleuca de la sabana es una forma 
diferente de la de la selva (Laurent, 1956); muy probablemente se trata de 
otra raza, aunque para otras serpientes como Dasypeltis (Laurent, 1956) y 
Causus (Laurent, 1964) se baya llamado la atención sobre la ausencia total 
de toda intergradación en el borde de la selva ecuatorial, lo que prueba 
que las pretendidas razas de la selva y de sabana son en realidad especies. 

Por lo tanto, sólo puede imaginarse su origen por una raciación de este 
tipo. En verdad, allí donde la selva cede grauualmente lugar a la sabana, 
subsistiendo como islotes por ejemplo, se pueden plantear algunos problemas, 
pero no estamos todavía bien documentados sobre los casos críticos. 

El ordenamiento taxonómico tic la variación geográfica ha evolucionado 
muchísimo. Las poblaciones diferentes pero lejanas han sido tratadas primero 
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como especies, después como subespecies. Entonces se produjo un apasiona 
miento por la nomenclatura trinominal y el número de especies en los grupos 
mejor conocidos como las Aves y los MamiTeros, conoció una drástica 
disminución. Ejemplos: de las 19.000 especies de Aves en 1909, han sido 
encontradas en 1951 sólo 8.600. Miles de especies de Mamíferos paleárticos 
han sido fundidas por Ellerman y Morrison-Scott (1951) en unas 700 especies. 
Finalmente, algunos autores han llegado a tratar como subespecies formas 
alopátridas que eran en realidad especies válidas; por lo tanto en el presente 
hay una cierta reacción. 

La nomenclatura trinominal ha sido también enérgicamente atacada 
por Wilson y Brown (1953). Estos autores han generalizado en sumo grado 
el descubrimiento de Huxley: los “clines”. Ellos han pretendido que toda 
variación geográfica es fluida e irregular, que de otro modo no aparece 
sino cuando es poco conocida, que en toda especie variable se podrá dis 
tinguir tanto 100 como 10 subespecies y que por consiguiente será mejor 
renunciar de una vez por todas a este concepto falaz, incorporando la des 
cripción detallada de las variaciones geográficas en la descripción de la especie. 

Cuando se considera el frenesí trinominal que se apoderaba de autores 
como Durrant (1962), que describe 24 subespecies de Thonomys bottae 
únicamente para el territorio de Utah, se simpatiza con Wilson y Brown. 

Por lo tanto, los excesos de unos no justifican los de los otros. Wilson y 
Brown a menudo tienen razón, pero la evidencia de subespecies aisladas y 
la existencia de zonas de hibridación estrecha, son suficientes para demostrar 
que no siempre tienen razón. 

Aún las razas microgeográficas que provocaron sus sarcasmos existen; 
en vano su multiplicación ha provocado nuestra desconfianza y nuestra 
incredulidad, ya que se comprobó a menudo, sobre todo entre los animales 
sedentarios (y no faltan), que una población se diferencia de manera flagrante 
sobre una superficie mínima. 

Muchos gradientes han sido arbitrariamente tratados como cadenas 
de subespecies pero esto no quiere decir que las subespecies no existan. 

Existe por otra parte, una tendencia muy acentuada desde hace algunos 
años, a volver abiertamente a una concepción convencional de la subes 
pecie, es decir a admitir a título de expediente taxonómico cómodo, el 
desmenuzamiento arbitrario en subespecies de variaciones geográficas clinales. 

Lo admiten autoridades como Mayr (1963) y Simpson (1961). 
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Aunque sea inconveniente mezclar subespecies enteramente arbitrarias 
con subespecies reales, la utilidad de las primeras puede ser evidente en 
algunos casos. j 

Ciertos autores, Bogert (1963) por ejemplo, han sostenido que vale 
la pena describir subespecies solamente cuando esté bien establecido que 
la variación no es clinal. Me parece que esto es ir demasiado lejos, ya que 
nuestra documentación nos permite raramente definir el problema en un 
sentido o en el otro. Se necesitaría para cada especie una serie abundante 
de localidades espaciadas de 5 a 20 km o menos. 

Ahora bien, si tomar un segmanto de gradiente para una subespecie 
es a menudo un error, hacer lo contrario es también un error, por lo tanto, 
cada uno debe elegir una posición buena o mala antes de tener certeza, 
según lo que haya estimado más probable. No se actúa diferentemente con 
las poblaciones aisladas que pueden ser especies o subespecies. 

Entonces podemos resumir: se puede asignar valor taxonómico a 
la variación geográfica de una especie, subdividiéndola en subespecies cuando 
la población o grupo de poblaciones que se pueden distinguir están separadas 
por barreras no habitadas o por zonas de hibridación estrechas o cuando, 
si lo ignoramos, se tenga alguna razón para suponer que sea así, o en fin, 
cuando a pesar de una variación clinal, su importancia hace útil un recorte 
subespecífico. 

S / CIRCULO DE RAZAS 

En las especies de distribución continua, sabemos que los cambios 
genéticos tienen lugar entre poblaciones adyacentes asimismo diferenciadas 
como lo prueban las zonas de hibridación. Este flujo genético recorre, por 
supuesto, toda la extensión de la distribución de la especie, por ejemplo, 
desde Francia hasta Corea, pero se puede dudar si estos intercambios genéticos 
serían posibles entre poblaciones terminales solamente. 

En otras palabras, la relación subespecífica, tal como la hemos definido 
se mantiene ciertamente entre poblaciones cercanas, pero ¿existe ella necesaria 
mente entre las poblaciones extremas, así como entre las poblaciones no 
adyacentes? 

“A priori”, se puede prever que a veces estas poblaciones serían in 
capaces de hibridarse con éxito. En efecto, se ha descripto muchos casos 
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de cadenas de razas dispuestas alrededor de una zona inhabitable, y de las 
cuales las razas extremas coexisten sin hibridarse. 

He aquí algunos ejemplos clásicos: las gaviotas del grupo de Larus 
argentatus constituyen alrededor del Polo Norte una cadena de subespecies, 
donde los eslabones extremos, argentatus y fuscus, son simpátridos en todo 
el noroeste de Europa (fig. 5). Investigaciones ulteriores han demostrado 
que este complejo comprende en realidad cuatro especies y que la coexistencia 
sin hibridación se presenta también en el Norte de la Bahía de Hudson. No 
importa. El proceso es el que fue sugerido hace 25 años. Es sencillamente más 
de lo que se creía. En el caso de Parus major, el paro euroasiático es al contrario 



FIGURA 5. Distribución circumpolar de las gaviotas del grupo de Larus argentatus: 
la subespecie típica A (argentatus) emigró de América al noroeste de Europa donde 
vive con la subespecie B (fuscus) y no hay hibridación. Además, hay también simpatría 
entre A y D en Norte América, C y A - B en Finlandia. (Según MAYR). 

menos avanzado (Delacour y Vaurie (1950). Parus major comprende tres 
grandes grupos de razas geográficas. El primero (major) habita en toda Europa, 
pero se extiende hacia el este, hasta la costa oriental de la Siberia, hacia el 
sur, hasta el Irán. Allí forma una zona de hibridación con el grupo cinereus, 
que se extiende en Asia tropical hasta Indonesia; este grupo se híbrida en 
el sudeste de la China con el grupo minor, que ocupa el noroeste de la Indo 
china, el interior de la China y se remonta hacia el norte hasta el Japón, 
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FIGURA 6. Distribución circular de razas en Parus major. Hay dos zonas de hibridación 
(D) en Irán y (.hiña. En la zona del no Amur (E), la simpatría de tnajor y minor 

se admitió hasta el descubrimiento reciente de hibridación. 

(Según DELACOUR y VAURIE). 



HGURA 7. Otro caso de solapamiento circular en una abeja Hopiitis producía: 

la subespccic bernardina derivada de la subcspccic interior 
es simpátrida de la subespccic gracilis. (Según MICHENER). 
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y en Manchuria donde se híbrida a su vez con el grupo major. Hace poco, 
se creía que major y minor se comportarían como especies en la región del 
río Amur (fig. 6). 

Otro pájaro Phylloscopus trochiloides, forma también una cadena 
de razas, rodeando el altiplano central de Asia; en este caso, el reencuentro 
sin hibridación ocurre cerca de las bocas del Yenisei. 

Michener (1947) ha descrito un ejemplo parecido en la abeja solitaria: 
Hoplitis producía de los E.E.U.U.; esta especie forma en el oeste cinco razas 
que rodean la gran cuenca de Nevada, de tal manera que los dos extremos 
de la tenaza se juntan en el sur de California. La raza bernardina, muy local, 
ha venido de Utah, viviendo en compañía de gracilis, que habita en toda 
California (fig. 7). 



Yo he descubierto un caso más, entre las serpientes del género Miodon 
del Congo (Witte y Laurent, 1947), Miodon collaris vive en el borde de 
la depresión congoleña, al oeste, al este y al sur; al norte está reemplazada 
por una raza con placas ventrales más numerosas: longior; las sabanas del 
este y del sureste están habitadas por una forma melánica: christyi, que 
aparte de esto, no difiere de collaris, y es por lo tanto casi seguramente 
una raza. Ahora bien, en el noroeste del Congo, christyi y longior son sim 
pátridas. Difieren por su coloración, lo que podría pasar por un carácter 
de determinismo genético cimple, lo cual no prueba la existencia de dos 
poblaciones distintas; pero difieren también por el número de placas ventrales, 
carácter determinado por polígenes. 


Vemos aquí asomar una singular paradoja. Dos poblaciones simpátridas 
quedan en contacto, sin cruzarse, entonces están en relaciones específicas. 
Es el caso de Miodon, del Congo Septentrional: christyi está en relación 
específica con longior. Sin embargo, no se pueden clasificar como especies 
distintas, pues christyi no es específicamente separable de collaris, el cual 
a su vez no es específicamente separable de longior. 


Por lo tanto, una especie puede perfectamente comprender poblaciones 
simpátridas (estando por esto mismo en relaciones específicas), con tai que 
estas poblaciones tengan relaciones subespecíficas alopátridas comunes. 


A primera vista, hay una contradicción. Se disipa esta impresión con 
un poco de lógica. Relación específica y relación subespecífica, son nociones 
contradictorias, ellas no pueden existir simultáneamente entre dos poblaciones 
dadas. Pero no es lo mismo en la relación de especie y de raza, una raza o 
subespecie no es lo contrario de una especie, es una parte, lo que es bien 
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distinto. 

Si el aislamiento biológico, puede ocurrir entre razas vinculadas por 
una sola subespecie, como en el caso de Miodon collaris, es ciertamente 
posible entre numerosas razas de una misma especie con tal que ellas, sean 
separadas por otras poblaciones. Si evitando las poblaciones en relaciones 
subespecíficas por migraciones desviadas, se multiplican los casos de distribu 
ción simpátrida, podemos obtener situaciones muy complejas ya no con 
dos razas simpátridas, sino con mucho más. Según Dunn, el género Coecilia 
(anfibio ápodo) de América del Sur, podría no ser más que una espiral 
de razas que pasa cinco veces en el Ecuador, donde parecen existir cinco 
especies diferentes: guentheri, dunni, nigricans, bassleri y pachynema. Estas 
especies tienen relaciones subespecíficas alopátridas comunes según el siguiente 
esquema: j 



Según Kinsey, ciertos Cinípidos ncárticos, formarían una espiral gigante 
de 86 razas enrollada 9 veces sobre sí misma! Quizás sea demasiado lindo 
para ser verdad. 


RAZAS NO GEOGRAFICAS 

/ —_ 

Hemos hablado largamente de las razas geográficas. Pero la literatura 
nos proporciona referencias de otras clases de razas, que han sido calificadas 
como biológicas, fisiológicas, ecológicas y también genéticas. 

Se trata evidentemente de formas simpátridas, pero no obstante en 
relación subcspccitica. Ahora bien, es claro que dos poblaciones no pueden 
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coexistir sin fusionarse en una sola sino cuando están aisladas de una u otra 
manera. Si se trata de un aislamiento biológico, es por demás obvio que 
estamos en presencia de buenas especies, aunque se parezcan hasta el punto 
de no ser diferenciables. 

¿Pero acaso existe una posible forma de aislamiento que no sea bio 
lógico entre poblaciones simpátridas? ¿Puede concebirse en estas condiciones 
un tipo de aislamiento que tenga el mismo carácter contingente que el aisla 
miento geográfico? Este es el problema. 

Para empezar, no es necesario insistir que un gran número de estas 
pretendidas razas simpátridas son en realidad especies gemelas o crípticas. 
Un aislamiento biológico irreversible ha sido demostrado en una cantidad 
de casos. 

Primer ejemplo: Psylla mali y Psylla peregrina, heinípteros parásitos 
de Rosáceas, el primero del manzano y el segundo del espino blanco. Los 
adultos son idénticos pero de tamaño ligeramente diferente. P. peregrina 
es parasitada a su vez por Microhimenópteros de las familias Chaleididae 
y Proctotrypidae, pero P. mali no lo es. P. peregrina ha sido considerada como 
una raza biológica de P. mali, porque se le parece demasiado para ser considera 
da otra especie. Sin embargo lo es, ya que las dos formas son interestériles. Se 
ha hablado de razas únicamente en virtud de una adhesión implícita al 
concepto morfológico de la especie que, una vez más, encontramos ina 
decuado. 

I.o que es criticable es que Thorpe (1940) haya persistido en considerar 
estas formas como razas, después de la demostración de su interesterilidad, 
como si el aislamiento biológico pudiera ser menos grande entre formas simila 
res que entre formas que no se parecen entre sí. 

Nunca se dejará de repetir que la diferenciación morfológica es un 
epifenómeno de aislamiento y nada más. Las'diferencias morfológicas netas 
facilitan el trabajo del taxonomista, las diferencias imperceptibles lo complican 
y su ausencia lo paraliza. 

En realidad, la mayor parte de las así llamadas razas biológicas en 
literatura son, como Psylla mali y Psylla peregrina, especies crípticas. Así 
también las seis especies que se disimulaban bajo el nombre de Anopheles 
maeidipcnnis, podrían ser consideradas como razas biológicas, siguiendo 
los criterios de la vieja Sistemática. 

Mientras tanto, los defensores del concepto de la raza biológica, han 
sostenido que el acondicionamiento podría provocar una escisión espontánea 
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de una población en varias poblaciones simpátridas separadas desde entonces, 

por un aislamiento pseudobiológico, tan contingente como un aislamiento 

geográfico, ya que, después de esos biólogos, el acondicionamiento es un 
factor extrínseco. 

Nos aventuramos aquí en un laberinto de sutilezas. En efecto el 
acondicionamiento es la parte fenotípica, flexible, del comportamiento, 
que de alguna manera crea variaciones sobre un dato genotípico. 

En los mecanismos de aislamiento que previenen el acercamiento sexual 
hay también una parte fenotípica modificable que, como lo hemos visto 

efectivamente, sufre a veces modificaciones tales que el aislamiento bio 
lógico puede ser destruido. 

á 

A pesar de ello, se considera a estos mecanismos de aislamiento como 
auténticamente biológicos porque: 

1) un número enorme de especies reconocidas desde hace más de un siglo 
están aisladas de esta manera; 2) estos mecanismos aunque modificables 
y destructibles, tienen también una base genética a la cual se ha decidido 
acordarle un papel principal, sea cierto o no. 

De que va a depender, al fin de cuentas, nuestra distinción entre 
razas biológicas y especies? 

Si el mecanismo de aislamiento es integralmente genético es decir 

si se trata de interesterilidad, de no viabilidad o de esterilidad de híbridos 

no hay ninguna duda, estamos frente a especies. Si el mecanismo de aisla 

miento reposa sobre diferencias de comportamiento (elección de habitat 

estación de reproducción, incompatibilidad de preludios sexuales, como el 

canto, “ritos”, percepciones sensoriales), hay que ver si la diferencia genética 

es preponderante en estos mecanismos. Si lo es, se trata todavía de especies 
si no lo es, de razas. ’ 

. Tenemos razones P a ra creer que la parte genética es generalmente la 
mas importante en este caso, sino el mecanismo de aislamiento se desarre 
glaria mas a menudo. Sabemos que esto se produce: la parte fenotípica 
flexible, adquirida del comportamiento que tiende a aumentar en los llamados 
animales superiores puede, en ciertas condiciones alterarse hasta descomponer 

F, ,í,CCan,smo de a,s lamiento y provocar hibridaciones locales, pero masivas 
El fenómeno es raro y por una buena razón: allá donde el comportamiento 

“ÍDSo eS facto’M S " ^ 1 alteraC,Ón Cn CSte SCntÍd °’ la hibridació " ba d ^uído 
ipso lacto las condiciones iniciales del fenómeno y en lugar de tener dos 
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poblaciones ya no tenemos más que una. El caso es parecido al de la inadapta 
ción: éste se observa poco porque es inestable por definición. 

Sin embargo, si bien el condicionamiento puede malograr un mecanismo 
de aislamiento, puede quizás crearlo? Seguramente no se puede refutar 
la idea “a priori”. Pero no hay que disimular ciertas evidencias. 

1) Puede parecer antropomórfico decir que es más fácil destruir que construir, 
pero en el lenguaje científico esto podría traducirse con la frase “La destrucción 
es más probable que la construcción”. 

2) Ya que un mecanismo estable, pues el mecanismo de base genética es 
estable, puede ser puesto en dificultad por las circunstancias que influencian 
sus modalidades de expresión, qué se puede esperar de un mecanismo que 
no tiene siquiera una base genética? 

Puede imaginarse que el acondicionamiento pueda temporariamente 
escindir una población primitivamente bien homogénea, pero este mecanismo 
es demasiado frágil para poder dar a esta escisión el mínimo de permanencia 
requerida para mantener en presencia y sin hibridación dos poblaciones 
conespecíficas. 

Entonces, hay razones para ser escéptico en lo concerniente a la existen 
cia de estas razas biológicas. No se puede por otra parte, proclamar su inexis 
tencia ya que la cosa es posible, pero es evidente que esta situación biológica 
debe ser en general de una inestabilidad extrema. 

Como hemos visto, la mayor parte de estas supuestas razas son especies 
crípticas. Pero, es al respecto que existen otras posibles confusiones. 

Ante todo, las diferencias genéticas individuales un poco fuertes pueden 
pasar por diferencias raciales. Ejemplo: un pequeño Hemíptero: Cicadulina 
mbila, comprende individuos que trasmiten un virus al maíz, y otros son 
incapaces de hacerlo. Se los ha creído dos razas, pero en realidad se trata 
sencillamente de un gen, que controla la susceptibilidad del intestino a la 
penetración del virus. Se pueden nombrar varios ejemplos más. 

Enseguida, en las especies donde la reproducción partenogenética juega 
un rol importante, se diferencia lo que se llama clones, es decir, líneas 
diferenciadas sensiblemente por caracteres ecológicos y otros. Así, en el 
pulgón Macrosiphum pisi, se han aislado líneas que difieren por su virulencia 
respecto a las plantas de arvejas. Pero, después de su fase partenogenética, 
estas líneas se cruzan de nuevo y no pueden entonces ser consideradas como 
razas. 
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Se ha dado también abusivamente el nombre de razas poliploides, 
del género Solenobia y Otiorrhynchus, etc. Son evidentemente especies y 
no razas, pues en este caso hay aislamiento biológico. 

Numerosos son los autores que han hablado de razas ecológicas. 
Mayr ha subrayado que toda raza geográfica es también al mismo tiempo 
ecológica; en efecto, no es posible encontrar exactamente el mismo habitat 
en dos regiones diferentes. 



FIGURA 8. Razas ecológicas o microgcográficas de Passerella melodía en la región 
de San Francisco. La raza alticola gouldii (áreas con líneas) está separada de tres 
razas de marismas (áreas punteadas) por áreas desocupadas. (Según MARSHALL, 1948). 

Sin embargo, se encuentran razas distintas, que viven en una misma 
región, pero en medios diferentes. Asi el gorrión de la bahía de San Francisco 
(Passerella melodía), comprende tres razas que viven cerca del mar, en las 
lagunas salobres y una raza que vive más alto en las lagunas de agua dulce. 
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Los dos medios están en general separados por una llanura donde la especie 
falta. En este caso, las razas son bien distintas. Pero donde los dos medios 
se ponen en contacto, las diferencias se atenúan y hasta se desvanecen 

(fig. 8). 

Esto muestra que las razas ecológicas no son realmente para nada 
diferentes de las razas geográficas. Una verdadera raza ecológica (y puramente 
ecológica) debe ser peculiar a un medio determinado de tal manera que los 
individuos que le pertenecen deban atravesar medios habitados por otra 
raza. Si estas condiciones de movilidad no son satisfechas, si los individuos 
quedan en su biotopo original, tenemos una raza microgeográfica y no una 
raza ecológica. Si los individuos circulan, yendo de un islote al otro de su 
biotopo y teniendo asi - toda la facilidad de encontrar los de la otra población, 
no se cruzan, tenemos un mecanismo de aislamiento especifico y nuestras 
llamadas razas ecológicas, son especies. Si hay cruzamiento, nuestras razas 
ecológicas desaparecerán en muy poco tiempo. 

Podemos confirmar esta conclusión, esclareciendo el concepto de con 
dicionamiento. Cuando un animal queda fijado a su medio natal, el hecho 
no es siempre debido a un condicionamiento que le haga elegir tal tipo de 
medio antes que otro, a veces queda donde está porque materialmente 
le faltan medios de locomoción (los animales cavadores, por ejemplo), o 
por falta psíquica de tales medios. Por ejemplo: los Sceloporus, lagartos 
comunes de México, pasan toda su vida en un radio de un centenar de metros 
y su velocidad le permitiría extender su radio de acción inmensamente. 
Estas costumbres sedentarias crean una situación eminentemente favorable 
a la creación de razas, pero probablemente esas mismas costumbres resultan 
también de algún condicionamiento. 

En el determinismo de la raciación geográfica, puede haber entonces 
una parte de condicionamiento. 

Los gansos y los patos son ambos aves migratorias. Sin embargo, 
los gansos tienen un gran número de razas geográficas, mientras los patos 
no. Ahora bien, existe una diferencia importante en el comportamiento 
de los dos. En los gansos las familias no se dispersan después del regreso 
a su país natal, los jóvenes y los padres realizan juntos su migración prima 
veral. En los patos se forman nuevas parejas en las regiones tropicales, durante 
el invierno, abandonan el lugar de su nacimiento por el del conjunto. Todo 
sucede como si los gansos fueran animales sedentarios, a pesar de sus inmensas 
migraciones; es bastante probable que esta diferencia de comportamiento 




•x: 



• 2 ¿ 




RAYMOND F. LAURENT, La especiación. 


41 


sea parcialmente debida a un condicionamiento. 

Cuando observamos una segregación ecológica entre dos poblaciones 
podemos encontrarnos ante situaciones muy distintas. 

Cuando se trata de animales sedentarios, que lo son por naturaleza 

por condicionamiento, o ambas causas a la vez, la segregación aunque 

sea ecológica no logra separar razas ecológicas sino solamente inicrogeo 

gráficas y también su carácter ecológico no suele ser tenido por particularmente 

significativo, porque como lo hemos ya subrayado, torios las razas w rifo < 

son de una manera mas o menos flagrante, asociadas a los climas, a Vsuelos 
. a las diferentes asociaciones bióticas. ’ 

1 V no etótTuna 8 dáT* mÍC f r ° 8 ® 08ráficas y las razas geográficas ordinarias, 
no existe una diferencia fundamental, no hay más que una diferencia de 

escala, dependiendo del radio de acción de los individuos. Como L" razas 
Lfchárzon e as Va de a ht St |' bUC,6n r 5eParada$ ya ““ por ba ™as 0 P°r 

f hibridación. En general, los animales que tienen razas 

mtcrogeográficas no son de gran tamaño. 
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da como una propiedad de las razas ecológicas, ello no demuestra absoluta 
mente la existencia de una relación especifica. 

En dos series de situaciones que se presentan a menudo, las relaciones 
pueden ser perfectamente subespecíficas, pero entonces, por supuesto, hay 
muy poca o ninguna migración de un islote a otro. 

El primero de estos casos es la dislocación de un medio primitiva 
mente continuo: el desplazamiento de las selvas europeas desde hace 2 
o 3 mil años, la dislocación de las selvas de montaña de Africa Central, 
por consiguiente de un aumento de temperatura. Muchas subespecies propias 
de estas selvas tienen hoy en día una distribución discontinua. 

Por otra parte, una distribución discontinua en apariencia, puede 
resultar de una evolución convergente de poblaciones de una misma espe 
cié, que habitan biotopos similares, pero alejados uno del otro. Es el caso 
de esas razas “de sustrato”, observadas entre diversos roedores de E.E.U.U., 
en especial Peromyscus, razas caracterizadas por la armonía de la coloración 
de su pelaje con el del suelo, arenoso, rocoso, basáltico, etc. Muchos autores, 
incluso Mayr, admiten la existencia de razas politópicas (no confundir 
con politipicas ). Se puede sin embargo, objetar a esta concepción que cada 
una de estas poblaciones debe tener más afinidades genéticas con las poblacio 
nes topográficamente cercanas aunque diferentes, a la inversa de las poblacio 
nes aisladas por desmenuzamiento de su distribución primitiva. A ellas 
sería más justo considerarlas como una serie de razas microgeográficas 
diferentes aunque análogas, podemos encontrar entre ellas diferencias que 
traicionan sus orígenes y sus afinidades reales, como se encuentra entre 
especies gemelas y entre grupos que se asemejan por convergencia. 

Por otra parte,, una diferenciación secundaria puede igualmente pro 
ducirse entre poblaciones aisladas por fragmentación de su habitat: a la 
larga ella también debe producirse. 

En estos tres casos de distribución discontinua, en el de una raza 
geográfica en vías de disgregación, en el de una serie de razas microgeográficas 
análogas o todavía en el caso de especies ecológicamente diferentes, hay 
simulación de razas ecológicas. 

En los dos primeros casos, la brevedad del radio de acción de los 
individuos se opone a una hibridación masiva y tenemos sin duda razas 
microgeográficas. En el último, es el aislamiento biológico y tenemos especies 

Los dos factores pueden adicionarse y como el aislamiento biológico, 
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alcanza ya a establecer la existencia de una relación específica, tenemos 
todavía dos especies, si bien su parecido las ha hecho considerar por largo 
tiempo como razas. 

Es un hecho que se observa cada vez más en las formas de montaña 
del Africa Central. Se ha considerado por mucho tiempo, el camaleón 
de alta montaña: Chamaeleo rudis, como estando en relaciones subespecíficas 
con Ch. ellioti, que lo reemplaza un poco más abajo. En realidad se trata 
de dos especies, rudis, que vive en la selva y ellioti que lo reemplaza en la 
sabana de montaña y en las regiones desboscadas; no hay hibridación (Rand, 
1963). Lo mismo ocurre con las serpientes devoradoras de huevos: Dasy 
peltis scaber, de sabanas, es reemplazado en montaña por D. ater, pero las 
hibridaciones son accidentales: hay individuos híbridos y no poblaciones 
(Laurent, 1956). 

En resumen, se puede decir que dos poblaciones ecológicamente dis 
tintas deben ser consideradas como razas geográficas o microgeográficas, 
si se puede establecer que ellas son diferentes porque habitan medios di 
ferentes. Habrá que considerarlas como especies si se puede probar que ha 
bitan medios diferentes porque ellas son diferentes y esto no deja ningún 
lugar a la raza ecológica que parece no ser más que una fantasía. 

Las cosas son diferentes en lo que se podría llamar razas parasito 
lógicas. Como hemos visto, se puede en este caso concebir que el condiciona 
miento crea un aislamiento tan contingente como el aislamiento geográ 
fico. 




Esta es la idea de Thorpe. Muchas de las así llamadas razas “bio 
lógicas” o “parasitológicas”, son en realidad especies como Psvlla tnali 
y P. peregrina, pero se puede imaginar que estas especies son diferenciadas 
en consecuencia, de una variación de este tipo. 

Mayr subraya que toda estacuestión queda todavía muy oscura. Se ha 
I: exagerado mucho la especificidad de los parásitos; en general, existe una 
tolerancia muy grande, de modo que el acondicionamiento es a la vez fácil 
y riguroso; ahora para que haya aislamiento y por lo tanto raciación, debe ser 
nguroso. | 

Todo depende de las condiciones del parasitismo. En los Insectos 
fitófagos, las posibilidades de encontrarse y de cruzarse con otras pobla 
ciones son, en general, grandes, salvo que la especie sea naturalmente sedentaria, 
vuele muy poco o nada, y tienda por lo tanto a quedarse arriba de la planta, 
donde se desarrolla, o bien, si el nuevo huésped forma poblaciones homo 
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géneas. , aran d e s en los parásitos 
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, filogénesis por la clasificación. Muchas de estas tentativas y, sobre 

¡Z ¡L S estaban -^^ 0 ““^ 
cayeron en el ridículo y echaron un cierto descrédito 

Filogenética. 

No es menos cierto que el establecimiento de la fdogénes.s es una 1 meta 
en sí, pero, contrariamente s, tojue se ha «eido, esenfo y ¿'^posible 

expresar* “una “realidad mu.tidimensional con la ayuda de una o dos diinen 

áonesr- ., . 

Simnson (1961) entre otros, ha demostrado que la clasificación evolu 

las vistas ñlogenéticas del clasificador. 

— Consideremos mientras tanto los procesos que rigen la-fomujaon 
de razas y de especies. Se han propuesto muchas teorías para explicar 

el mecanismo de la evolución. Admitiremos que la teoría smtet ‘“ de S ™ pS ^¡ 
es actualmente la más satisfactoria. Según esta concepción los fenómenos 
elementales de la evolución son: 1) la mutación, es decir, el reempl 
de un gen por un alelomorfo (esto se produce constantemente en el seno 
de las poblaciones naturales). 2) El mecanismo mendeliano de la berenaa 
3) Las interacciones genéticas que impiden ciertas mutaciones y que, so 
todo, influyen en el modo de expresión fenotíp.ca no solamente de cada 
gen sino de cada combinación genética y de todo el genom.o. 4) El modela 
miento de todo esto por obra de la selección natural. Este es un proceso 
macroscópicamente continuo, contrariamente al que postulaba De 
(1901, 1906), y sus posteriores discípulos como Goldschmult (1940) y 

Schindewolf (1950). 

La evolución debe resultar de esto, pero la evolución solamente. 

Una población uniforme vive en condiciones especiabnente uniformes, 
pero cambiando gradualmente con el tiempo. Esta población evolucionara 
conservando su uniformidad de manera de no parecerse en nada, al final 
de un período suficientemente largo, a la que era en origen, yendo por ejemplo, 
del Protozoario al Hombre. En sentido estricto la evolución consiste por 
lo tanto en un gradiente cronológico de transformación. Huxley (1939), 
extendió’al tiempo la noción de cline, un “chronocline” (anagenesis), 

(fig. 9, izquierda). 

Sabemos, sin embargo, que la evolución en el sentido amplio de la 
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palabra, comporta evidentemente algo diferente. De lo contrario, la diversidad 
de los seres vivientes, habría debido ser, al menos tan grande en los comienzos 


de la vida presente. 

Sabemos, por el contrario, que la diversidad aparece donde no existía, 
que las poblaciones uniformes en vez de quedar como tales, se diversifican. 
Más todavía, en un continuum primitivo, aparecen discontinuidades macros 


cópicas. En la diversificación de las poblaciones, es decir en la raciación. 


no entra en juego ningún factor diferente a los citados. Todo pasa, en 


realidad, como en la evolución en sentido estricto, pero las condiciones de 


terminantes están repartidas en el espacio en lugar de sucedcrsc en el tiempo. 



PTGl'RA 9. A la izquierda, evolución en el tiempo de una sola población bien aislada: 
del estadio a, llega al estadio d después de haber evolucionado por los estadios b y c. 
A la derecha, una especie ancestral a que vive en las cuatro islas de un archi 


piélago, se divide en cinco especies por cspeciación geográfica y varias colonizaciones. 


(Según MAYR). 


Pero la especiación que rompe la preexistente continuidad, es un teñó 
mono diferente. 

Desde el punto de vista evolutivo, como lo ha subrayado Mayr, la 
subespecie no tiene el mismo significado y el mismo papel que la especie. 
Según él, una población definitivamente aislada, aunque no esté diferenciada 
tiene un papel evolutivo que la subespecie, aún bien diferenciada, no posee, 
mientras quede en relación con otras subespecies por intercambios genéticos. 
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Mientras éstos subsistan, una subespecie puede, en efecto, ser reabsor 
b*da en un continuum específico; por el contrario, una población definitiva 
mente aislada terminará siempre por diferenciarse. Mayr afirma que las sub 
especies no tienen generalmente más que una existencia efímera. Las que 
se encuentran aisladas geográficamente durante bastante tiempo, para vol 
verse especies, constituirían una débil minoría. 

Yo no se si las fluctuaciones climáticas justifican esta opinión, pero 

tendremos todavía ocasión de volver a considerar más de cerca los meca 
nismos de la especiación. 

Las consecuencias evolutivas del aislamiento geográfico, fueron va 
claramente comprendidas en 1825, por Leopold von Buch, en su descripción 
de la llora y la fauna de las Islas Canarias, trabajo que impresionó mucho 
a Darwm. Posteriormente, éste llegó a subestimar el papel del aislamiento 
por razones que sería superfluo nombrar aquí, pero hombres como Bates 
Moritz Wagncr, Gulick, quedaron en el buen camino. 

Karl Jordán concluye concisamente que “el estudio de las razas geo 
gráficas o especies en formación, es un estudio del origen de las especies”. 

Esta concepción está también implicada en los trabajos de la mayoría 
de os sistemáticos desde hace por lo menos medio siglo, pero los biólogos 
de laboratorio y los genetistas anteriores a Dobzhansky (1937) quedaron 
obstinadamente contrarios a esta evidencia. 


i:spl:ci ación a lo patrio a 

A primera vista, parecería que la especiación alopátrida prolonga 
la raciación geográfica. En efecto, las subespecies, a menudo tanto o más 
ditcrentes entre ellas que las especies, pueden lógicamente ser consideradas 

especies potenciales. Que el aislamiento biológico se agregue a la diferenciación 
y nuestras razas se volverán especies. 

En electo, así es; pero el aislamiento biológico no se produce necesaria 
mente. ( orno hemos visto, ciertas autoridades (E. Mayr), afirman también 
que si un flujo genético subsiste, la aparición de mecanismos de aislamiento 
intrínseco es difícil (y por lo tanto raro), sino imposible. Como revancha, 
el aislamiento de poblaciones diferenciadas o no, permite la edificación 
de los mecanismos de aislamiento biológico. 

Es ciertamente así que se forman las especies gemelas: poblaciones geo 
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gráficamente aisladas que se diferencian genéticamente al punto de adquirir 
el aislamiento biológico, pero el fenotipo, literalmente solidificado, congelado 
por las regulaciones homeostáticas, o bien por la similitud del habitat, no 
sufre ningún cambio apreciable. 

Que el aislamiento previo sea el principal factor de la especiación, 
no se puede poner en duda. De que sea tan indispensable como cree Mayr, 
no podemos estar seguro. ¡ 

Cuando dos poblaciones están aisladas, el flujo genético entre ellas, 
(factor de Sewall Wright), queda reducido a cero, En consecuencia, todas 
las novedades genéticas que se producen en una no pueden transmitirse 
a la otra. Después de un cierto tiempo, la divergencia genética puede deter 
minar un aislamiento biológico potencial, es decir, una discontinuidad espe 
cífica. Esta nueva situación es revelada cuando desaparece la barrera geo 
gráfica que creaba el aislamiento (fig. 9). 

En este momento, las dos poblaciones precedentemente aisladas se 
vuelven a encontrar, retornan parcialmente simpátridas, sin que se produzca 
una hibridación masiva. 

Por ejemplo, la glaciación pleistocénica europea ha desunido la mayoría 
de las distribuciones en dos islotes (ibérico y balcánico), después de la retirada 
de los hielos, estas faunas aisladas en las penínsulas mediterráneas se han 
extendido hacia el norte, se han vuelto a encontrar y las formas que han 
adquirido el “status” específico, lo han demostrado, viviendo juntos sin 
perder sus propios caracteres: 

Rana esculenta y Rana ridibunda 
Triturus cristatus y Triturus marmoratus 
Trituras vulgaris y Triturus helvéticas 
l.uscinia luscinia y L. mcgarhyneha, etc. 


Cei (1944) sugiere que ciertas ranas de Europa (Rana temporaria y 
agilis), han sido en el pasado razas geográficas. Mertens (1943). lia encontrado 
que los Cocodrilos del grupo nilotiats-palustris , han constituido antaño 


una superespecic que desde Africa Occidental llegaba hasta Nueva Guinea: 


actualmente, varias de las especies asiáticas son parcialmente simpátridas. 


Mayr (1963), cita también un lindo ejemplo observado en los Martin 
pescadores de Nueva Guinea (gén: Tanysiptera). Durante el Plcistoccno. 
/’, hytlrncharis quedó relegado a una isla alargada, situada paralelamente 
y al sur de Nueva Guinea. Posteriormente, la isla se rompió en dos: la parte 
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Occidental formó las Islas Aru y la parte Oriental, al soldarse con Nueva 

Guinea, fue invadida por la especie de esta última, T. galaica, que actual 

mente vive en compañía de T. hvdrocharis, sin hibridación y, al parecer, 
sin competir con ella (fig. 10). 

Las consecuencias del aislamiento geográfico son también evidentes 
en el caso de invasiones sucesivas. Ya en 1872, Weismann explicaba asi 
la presencia de dos especies del género Papilio en Córcega y Cerdcña. 



FIGURA 10. Tanysiptera hydrocharis y galaica en Nueva Guinea. El primero se 
diferenció en una isla ubicada al sur de Nueva Guinea (indicada por una li'nca pun 
teada). Una parte de esta isla se separó y se unió a Nueva Guinea, lo que determinó 
la simpatria con galaica. Además, entre las razas de galaica, las de Nueva Guinea 

son poco diferenciadas, mientras que las de las islas vecinas que tienen poblaciones 

reducidas son muy diferenciadas (según MAYR). 


Numerosos casos similares han sido descritos, lo más a menudo en 
islas o archipiélagos moderadamente distantes de los continentes: las Islas 
Canarias, Tasmania, Ceilán, Célebes, las Comores, etc. Las montañas aisladas, 
los lagos, las grutas, muestran también este fenómeno, pero es este un 
campo de investigación apenas rozado. 

La interpretación es siempre la misma. La región aislada fue colonizada 
por un primer grupo de inmigrantes, después esta población evolucionó 
sin intercambios genéticos con la población originalj diverge mucho de 
ella para adquirir mecanismos de aislamiento y no entrar en competición 
con ella, cuando se produzca una segunda migración (fig. 11). 


Asi', cuando la rana 


australiana Crinia signífera . 

I • • * 


invadió Tasmania 


durante el último periodo glacial (en aquel entonces !a isla estaba unida 
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al continente australiano), encontró Crinia tasmanicnsis. que provenía de 
una migración anterior de la primera especie, pero ambas formas no se 

lian cruzado. De la misma manera, según Littlejohn (1%D. tres oleajes 
sucesivos que partían desde el sureste de Australia hacia el suroeste, han 
formado tres especies diferentes del mismo género Crinia. Citemos todavía 
los dos pinzones de Tenerife, venidos de Africa y los tres Zostcrops de las 

Islas Norfolk, venidos de Australia. 

Cada vez que se observa dos o más especies cercanas en una región 
aislada, mientras el grupo no esta representado más que por una sola especie 
en las regiones confinantes, un proceso de invasión múltiple es probalde. 



FIGURA 11 . Aislamiento, cspcciación y migración en pájaros del género Facnyccpaala 

(según K.EAST). 


Hasta hace poco se explicaban estas situaciones mas bien por la es 
pcciación simpátrida pero cu este caso, cómo explicar? 1) que se encuentran 
siempre grados de diferenciación bien distintos en estas poblaciones simpa 
tridas: 2) que en las islas situadas tan cerca del continente, los intercambios 
genéticos no son trabados, no albergan nunca tales series de especies, micn 
Iras las condiciones ecológicas no sean más desfavorables a la especiacion 
simpátrida que sobre las islas alejadas; 3) que el número de especies asi 
formado está en correlación con las ocasiones brindadas a las invasiones 

múltiples. 

Así, los famosos pinzones de Darwin, los Geospizidac, han realizado 
una especiacion considerable por invasiones múltiples y reciprocas so 
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m" ’r MaS G t aláp . a8 ° S (fig ‘ l2) ' micntras q°e su único emigrante sobre las 

/ ÍH ° S ' SltUÍKas a un mi!lar Je kilómetros al noroeste no lia podido 
mas que evolucionar sin especiacion (Uack, 1947), 

La radiación adaptativa de ios Drepanidae (Amador, 1950) sobre 
archipiélago de ras llawaii, es un ejemplo todavía más remarcable de 
cspeciaciones múltiples por invasiones. Por lo tanto, este conjunto de •” 

inmigrantes S SPCC '° S proVicnc - cuanto * una o dos especies de 

Respecto a los insectos de ¡as islas llawaii, se ha calculado que las 
" ““ SpeUCS CÜ,loc,üas h °y en día, provienen de unas 250 colonizaciones. 




FIGURA 12. Radiación 


adaptativa de los pinzones de Danvin en las islas Galápagos 

(según LACK). 


Hn muchos otros casos, las especies así formadas por aislamiento 

aunaría "° demostrado tüdavia s “ estadio evolutivo, superponiéndose 
que sea en parte, sus respectivas distribuciones. Ellas son todavía alo 

pa mas y forman juntas una supcrcspecie o un “Artenkreis”, según la 
terminología (Je Rcnsch. ® 


orno distinguir estas especies alopátridas de las subespecies y la 
supcrcspecie de una especie polit.pica? En la práctica, so llega a la existencia 
ce especies vicariantcs mas bien que a subespecies, cuando las diferencias 
morfológicas tienen una amplitud habitualmente observada entre especies': 



52 


MISCELANEA 44 (1972) 


RAYMOND E. LAURENT, La especiación. 


53 


haciendo así podemos ciertamente equivocarnos. En consecuencia, un 

argumento mejor, seria la prueba experimental de un aislamiento biológico: 

desgraciadamente, esta prueba, disimulada por la naturaleza, exige investiga 

ciones laboriosas que presentan dificultades técnicas serias y a veces insu 
perablcs. 

Por un caso así resuelto por observaciones en cautiverio y la cría 
(por ejemplo, las observaciones de Blair (1959) y Moore y sus discípulos 
sobre los Anfioios, o las de llubbs y Muller sobre los Ciprinodontes) muchos 
problemas parecen quedar sometidos a la subjetividad de los zoólogos. 

C orno quiera que sea, lo que nos importa aquí, es saber que existen 
especies alopátridas, listas a probar su estado de especies por poco que 
tengan ocasión de invadir territorios ocupados por sus parientes más cercanos. 
Observamos aquí el proceso de especiación alopátrida como en el caso 
de invasiones sucesivas, pero en un estadio anterior. 

Según Mayr, las superespecies son numerosas y comprenden a menudo 

un porcentaje importante de toda fauna: el 13,6% de los pájaros de las 
Islas Salomón, Dor ejemplo. 

Ellas son todavía más comunes entre los animales dotados de medios 

locomotores mediocres. Uno de los casos mejor analizados es el de la Pía 

naria europea: Dugcsia gonocephala. Esta especie tiene una vasta distribución 

paleártica, pero muchas de las poblaciones mediterráneas aisladas, que 

difieren por sus órganos copuladores, son interestériles y constituyen otras 
tantas especies. 

, Los aislados periféricos son en general particularmente diferenciados. 
Asi, muchas especies politípicas son además rodeadas de una franja de 
poblaciones aisladas, de distribución reducida y tan netamente diferen 
ciadas que se las considera, generalmente con justicia, como especies vá 
u as. Ejemplo: el silbador dorado: Pachycephala pectoralis, ha formado 
distintas especies en Nueva Caledonia, en las Islas Tonga y Samoa, mientras 

que las Nuevas Hébridas, Islas Salomóh, Bismark y Molucas, no albergan 
mas que subespecies. 

La diferenciación puede ser tan notable que se considera el aislado 
como un genero distinto. Ejemplo: el drongo: Dicrurus megarhynchus, 
de Nueva Irlanda en el archipiélago de las Bismark. 

De una manera general, todas las islas y grupos de Islas situados en 
el margen de los continentes como las Islas Británicas, Ceylin, Japón, 


Islas de Cabo Verde, Tasmania, Irinidad, han dado nacimiento a aislados 
periféricos. 

Se sorprende la especiación en un estadio menos avanzado, cuando 
se producen intercambios genéticos limitados, menos avanzado aún si se 
forma una zona de hibridación secundaria. En este caso la variabilidad 
de las poblaciones híbridas es considerable, en general mucho más grande 
que en el caso de la hibridación primaria. 

La especiación comenzada resulta en este caso un fracaso, a menos 
que los híbridos estén en mucha desventaja por su inadaptación relativa, 
su menor viabilidad o su menor fecundidad. En este caso, serán diezmados 
por la selección y la especiación podrá continuar, los individuos más proclives 
a la hibridación tenderán también a desaparecer. Así, todos los mecanismos 
de aislamiento propensos a impedir esta hibridación, se perfeccionarán 
y se generalizarán. 

El grado de hibridación que permita a dos poblaciones no confundirse, 
es objeto de controversias. Dobzhansky (194Ü) lo cree elevado y atribuye 
a la selección una gran potencia en cuanto a la edificación de mecanismos 
de aislamiento. Mayr (1963) ha demostrado, sin embargo, que un grado 
más elevado de aislamiento biológico, debe existir antes del contacto. En 
general, la interesterilidad y la selección son las que perfeccionan los meca 
nismos de aislamiento etológico que previenen el derroche de los gametos. 

En las Anatidae y los Canidae, son las barreras etológicas las que 
han adquirido la perfección necesaria, mientras la mayor parte de las especies 
quedan intrínsecamente interfecundas. 

La importancia numérica de la población aislada tiene una considerable 

influencia sobre la naturaleza y la rapidez de la diferenciación. Se ha obser 

vado en efecto, que cuanto más chica es la población aislada, tanto más 

rápida e intensamente se diferencia, adquiriendo también caracteres aberrantes. 

Hemos notado que los aislados periféricos han llegado a ser considerados 

como géneros diferentes (Dicrurus megarhynchus). Otros ejemplos han sido 

observados en las formas de altura, cavernícolas, lacustres. Kramer y Mertens 

(1938), estudiando las razas adriáticas de I acería sicula, han mostrado que 

las poblaciones más diferenciadas habitan no solamente las islas aisladas 

durante mucho tiempo, sino también las más pequeñas. Mayr subraya el 

hecho de que el 97% de las especies de Aves recientemente extinguidas, 
eran insulares. 

Sobre el macizo de Itombwe, al noroeste del lago Tanganyika, yo 
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misino he descubierto un Batracio remarcable por su colorido metálico 

y su amplexo lumbar. F.s aparentemente un retoño aberrante de /ivperolius 
castarieus, del cual una población aislada en esta montaña se ha diferenciado 

poderosamente en el espacio de un pequeño número de millones de años. 

Hace poco se atribuía este fenómeno a la deriva genética, también 
llamada “el efecto Sewall Wright”. La explicación es sencilla. El destino 
de los genes está regulado por el azar, corregido por la selección natural. 
En una población numerosa, el azar casi no tiene influencia y la selección 
es por lo tanto todopoderosa. En una población reducida, el azar se vuelve 
un factor importante y ciertos genes, aún favorables, pueden ser eliminados 
por él. Una vez eliminados no pueden reaparecer más que por mutación, 
ya que por definición ningún flujo de genes puede provenir de otra pobla 
ción (fig. 13). 




F IGURA 13. En el modelo de Sewall Wright, las cumbres representan estados de me 
jor adaptación. De izquierda a derecha y de arriba a abajo: 1) variabilidad amplia 
(mutaciones frecuentes, selección reducida); 2) variabilidad restringida (mutaciones más 
escasas, selección severa); 3) cambio de ambiente (la selección atrae la población 
hacia una nueva cumbre); 4) deriva genética peligrosa (población muy reducida, 
la selección tiene menos influencia que el azar); 5) deriva genética benigna (población 
moderada, selección y azar se equilibran más o menos); 6) diferenciación en razas 

locales (según SEWALL WRIGHT). ’ § 

- 

El proceso será comprendido mejor con un ejemplo: si jugamos 
cien veces a cara o cruz, es prácticamente imposible (extremadamente 
improbable) que no caiga nunca cruz. Pero si jugamos solamente diez veces, 
esta improbabilidad no es ya tan extrema. Asi se encuentra descompuesta 
la lotería de la herencia y pueden aparecer Jos casos más improbables. 
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La teoría parece tan seductora que ha sido utilizada para explicar 

ol U* lo. gruiulua »ri.po., o. Uoclr, las etapas mayores de la evolución 

para las cuales sobre todo ciertos autores, discípulos tardíos de los primeros 
mutaeiomstas, como Goldschmidt, invocan procesos particulares de macro 
o megaevolución, es decir mutaciones enormes que Dalcq, el embriólogo 
belga, denominaba ontomutaciones. 

Sabemos en efecto, que la documentación paleontológica tan abundante 

para las grandes líneas como las de los caballos o los elefantes, se rarifica 

extraordmariamente yendo hacia atrás. Así, cuáles son los antecesores del 
Mocritherium o del Eohippus? 


Simpson (1944) que primero mostró que la evolución puede desarro 
darse a velocidades muy diferentes, explica estas fases misteriosas y mal 
documentadas que se encuentran al origen de los grandes grupos, por lo 
que ha llamado la ‘quantum evolution” y la Taquitelia. 

Se agregarían tres razones para explicar la pobreza o la inexistencia 
de fosdes que representen estos estadios cruciales de la evolución. Se trataría 
de poblaciones reducidas, muy localizadas, donde la evolución se realiza 
ritmo acelerado, lo que significa que están localizadas en el tiempo tanto 
como en el espacio. De allí a relacionar estas desviaciones fabulosamente 
productivas de la evolución a la deriva genética, no hay más que un paso 


Pero todo invitaba a franquearlo. Cuando una población minúscula y aislada 


adquiere caracteres aberrantes, como consecuencia de un 


relajamiento de 


ia selección, su destino más probable 


es la extinción, pero este infortunio 


pudo producirse tan a menudo que a veces, sin embargo, las aberraciones 


producidas, generalmente fatales, vendrían a ser preadaptaciones a condiciones 
de existencia que se encontrarían, me atrevo a decir, al alcance de la mano 

Entonces, no es más la muerte y la extinción, sino un impulso en 

ZXZ2ZZT ’ ,e,amcnte nueva - un desperlar y 


teoría^de Vd Cmbar80 '. tiene P alabras duras para esta tan atrayente 
teona de la deriva genética. La crítica se basa en esto: “el relajamiento 

imDortant CC ' Ün Pa,a Ve "‘ aia ^ "° podr ' a l,ovar a cambios realmente 
portantes mas que en poblaciones a tal punto reducidas que le sería 
casi imposible sobrevivir”. 1 


A esta explicación demasiado simple, es decir simplista lia sustituido 
una explicación inmensa,,,ente más compleja, pero los acontecimientos son 
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en suma los mismos. 

Mayr admite todavía que la población pequeña aislada sufre una 
disminución drástica de su variabilidad genética; él no pone en duda que 
este fenómeno puede desembocar en un episodio de “quantum evolution”, 
después de una fase taquitélica, preludio del florecimiento de un grupo nuevo. 
Pero, contrariamente a lo que se decía a propósito de la deriva genética. 
Mayr cree (pie la selección no descansa en este proceso sino todo lo contrario. 

Es evidente (pie una pequeña población aislada, sobre todo si ella 
proviene de un pequeño número de individuos fundadores, sólo posee una 
fracción mínima de la variación genética total de la gran población de la 
cual proviene. Allí intervienen el azar, pues a un microdema similar podría 
tocarle otra fracción completamente diferente de la variación genética 
total. El azar interviene también de otras maneras: las mutaciones, las 
recombinaciones y la indeterminación genética. 

Cuando diversas combinaciones genéticas tienen un valor selectivo 
igual,el azar o algún efecto pleiotrópico pueden provocar la fijación de una 
de ellas en lugar de otra. Estos factores puramente fortuitos alcanzan a 
diferenciar genéticamente nuestra población aislada . . . pero, el valor selectivo 
de cada gene está entonces modificado por este cambio del medio genético. 
Por lo cual otras modificaciones se producen, debidas esta vez a la selección. 
Esta es en primer lugar más intensa; 1) ante todo una población reducida 
tiene más probabilidad de encontrarse en un medio uniforme y la selección 
se ejercerá siempre en un mismo sentido; 2) la homocigosis más difundida 
en las poblaciones pequeñas es más vulnerable a la selección; 3) la selección 
será no solamente más intensa, sino que irá a cambiar de aspecto. En efecto, 
en los grandes complejos de poblaciones, los genes pasan libremente de 
unos a otros. Este flujo genético constante determina una inestabilidad per 
manente del genomio (mucho más que las mutaciones). 

Estas condiciones han favorecido la selección de genes tanipones o 
genes universales que preservan la estabilidad fenotípica contra viento v 
marea. Esta homeostasis acrecienta ante todo la inercia evolutiva que debe 
fatalmente caracterizar las grandes masas genéticas. 

l.ii las pequeñas poblaciones aisladas este flujo genético evidente 
mente no existe, los genes universales y los prudentes compromisos de 
la hctcrocigosis ya no ofrecen las mismas ventajas. La selección irá entonces 
a favorecer los genes particularmente viables en un contexto genético 
icstringido v en doble dosis (homocigosis). Si el aislamiento de una población 
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reducida se realiza rápida y completamente, estos cambios serán realmente 
considerables. Mayr emplea a este propósito la expresión “revolución genética”. 

Es ciertamente una fase crítica que debe llevar a la extinción en la 
mayoría de los casos. Pero las poblaciones que resisten a esta difícil prueba, 
en general, gracias a una preadaptación fortuita a un ambiente accesible, 
entran entonces en una nueva fase, en la cual la variabilidad genética va 
a aumentar de nuevo, y se reconstituirían nuevos sistemas homeostáticos. 
Las presiones selectivas serán más poderosas que nunca, la evolución será 
taquitélica. Toda especiación se acompaña evidentemente de una ligera 
divergencia adaptativa, pero en ese caso particular de “quantum evolution”, 
que se produce a menudo cuando una población sobrevive a una revolución 
genética, hay también una revolución adaptativa. May entonces buenas 
razones para creer que es a tales fenómenos que se debe el origen de los 
géneros, de las familias, de los órdenes, de las clases y de los phyla. 

Estas consideraciones nos han alejado un poco de nuestro tema, bastante 
más modesto, de la especiación, pero es ciertamente esencial subrayar la 
influencia enorme del tamaño de las poblaciones aisladas. Estamos entonces 
seguros que el aislamiento geográfico es extremadamente favorable a la 
especiación, y que cuando afecta a una población reducida, las consecuencias 
evolutivas pueden ser formidables. 

Veamos ahora lo que puede producirse sin aislamiento. La diferenciación 
geográfica no exige aislamiento. Varias especies de distribución continua 
presentan una variación clinal, o también una variación racial. Esto se produce 
cuando la intensidad de las selecciones locales sobrepasa el flujo genético 
de una población a la otra. 

Aquí vemos de nuevo aparecer teorías divergentes. 

Los genetistas de la década del 30, como Fisher, Muller y después 
de ellos Julián Huxley, admitían que una verdadera variación racial po 
dría aparecer espontáneamente en una población continua, no solamente 
cuando la distribución de esta población englobe medios diferentes y bien 

netos, sino también en ausencia de tales diferencias ecológicas. Es la teoría 
de la especiación sem¡geográfica. 

1 or supuesto, nadie pone en duda que las variaciones graduales del medio 
hacen «iparecer clines, por el mismo juego de la selección. Parece igualmente 
evidente que cuando los medios cambian abruptamente en el borde de 
la selva por ejemplo, la selección diferencial debe naturalmente 


provocar 
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ia formación de una raza de selva y de una raza no selvática, formando una 
zona de hibridación primaria, en el borde de la selva misma. Pero estos autores 
van todavía más lejos. Ellos piensan que cuando una constelación genética 
de alto valor selectivo se edifica en alguna parte, tiende no solamente a 
fijarse en la población donde apareció, sino también a expandirse a su alrededor 
y a invadir todas las otras poblaciones . . . hasta el momento en que encuentra 
otra combinación rival que le cierre el paso. 

])c este modo, se establecerían zonas de hibridación primaria que 

permanecerían estrechas porque estas combinaciones genéticas provocadas 

necesariamente por lubridación serán demasiado desventajosas para tener 

la menor probabilidad de éxito en el seno de las dos poblaciones relativa 

mente puras que se enfrentan como hemos visto. Estas zonas de hibridación 

no tienen ninguna correlación ecológica y podemos entonces esperar que 

ellas se desplacen lentamente, siempre en un mismo sentido, si una combinación 

genética se muestra superior a otra, con fluctuaciones en el caso contrario 

S. la hibridación se muestra cada vez más nefasta y difícil, piensan estos 

autores, los mecanismos de aislamiento se edificarán poco a poco y la especia 
cion se efectuará. y 1 d 


estrec^V-r T ^ ° S '°' Cuan '° máS Uc « a a admitir <» ue 

,. rgra dación primaria puede aparecer espontáneamente en 

un cont nuum, en tres casos particulares: a) adaptación homocrómica ai 
color del sustrato; b) selección del habitat ideal por los individuos; c) cuando 

os áíelos ' o " ese " c ; almen,e P° r un « en polimórfico, es decir, donde 
s condicionan fases netamente separadas. 


toda 


va P rUcL d V° d0 r CS '°’ d n " j ° ee " étiCO ' SCSÚn e1 ’ ** oponerse a 
•ir,acón geográfica espontánea, además de clinal y „o solamente el 


'lujo genético, sino también la cohesión ho.neostática que escara"Mav^ 
un lactor extraordinariamente poderoso, enterrando literalmente todas 'las 




»»»■ vtrrssnss rs b s í—- 

se le atribuye, no se h J' 3 “T '* > 0t °™ 4- 

cómo hacerse ilusiones si va la * ' f” cuaní0 a la especiación, 

del aislamiento? nación se revela tan difícil, sin la ayuda 
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Por lo tanto, hemos visto notables ejemplos de especiación a distancia, 
cuando las razas tienen una distribución anular y que los eslabones terminales 
simpátridos prueban por eso mismo que están en relaciones específicas. 
Sin embargo, el flujo genético existe, pero evidentemente está fuertemente 
disminuido entre las poblaciones extremas. A pesar de esto, Mayr escribe 
que en casi todos los casos bien analizados de espirales de razas, existen 
discontinuidades de distribución o al menos indicios de discontinuidades 
anteriores. 

La posibilidad de raciaciones y especiacioncs en despecho de la persis 
tencia de intercambios genéticos es entonces un tema objeto de controver 
sias. Actualmente, los argumentos de Mayr, parecen de lo más impresionantes: 
pero yo dudo que pueda realmente darse por terminado el caso. Sería intere 
sante a este respecto, estudiar muy minuciosamente las zonas de hibridación 
estrechas. Cuando su variabilidad no es dilatada, son probablemente primarias; 
si además no corresponden a ninguna frontera ecológica y son movedizas 
hay a pesar de todo una cierta presunción para la formación espontánea 
de razas en el seno de un continuum por cristalizaciones genéticas alopá 
tridas. 

Sin querer cerrar la puerta a esta posibilidad, admitimos sin embargo, 
que el aislamiento geográfico ofrece a la raciación y por consiguiente a 
la especiación, posibilidades más considerables. 

Sewall Wriglit (1940) había concluido que las condiciones más propicias 
a la diferenciación son una distribución en poblaciones locales parcialmente 
aisladas. Admitiendo que la subsistencia de un cierto flujo genético pue 
da permitir la raciación, y quizás la especiación, no se puede dudar que 
la supresión total del flujo genético es una condición mucho más favo 
rabie. 

En cuánto tiempo puede desarrollarse este proceso? En la época 
en que todavía se discutía el transformismo, algunos creían esgrimir un ar 
gumento sin réplica, diciendo que los animales conocidos desde la antigüedad 
no habían evolucionado desde entonces; como si tuviéramos datos exactos 
sobre toda la morfología de los animales vivientes hace veinte siglos! 

De todas maneras, sabemos perfectamente hoy en día que las poblaciones 
del ratón doméstico se han diferenciado en razas sobre varias pequeñas islas 
donde fueron introducidas en tiempos históricos; en uno de estos casos, 
la raciación no ha necesitado más de un siglo. La forma de las Islas Faroé 
se ha alejado tanto del tipo ancestral, que varios autores la consideran una 
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FIGURA 14. Dos individuos de Biston betularia , uno normal, el otro mclánico sobre un 
tjonco cubierto de liqúenes. El normal se ve con dificultad (según KETTLEWELL). 



especie distinta; ahora bien, la introducción de la rata en estas Islas data 
de 300 años atrás. 

En estas mismas Islas, el conejo se ha diferenciado racialmente en 
85 años! Conociendo el ritmo rápido de la sucesión de generaciones en 
los roedores, podemos pensar que las cosas no serian tan rápidas en los 
otros animales; sin embargo, el mono africano (Ccrcopithecus aethiops), 
introducido en la isla Saint Kitts en las Antillas, hace alrededor de 300 



FIGURA 16. Distribución de Biston betularia. enseñando la proporción de fenotipos 

normales y mclánicos en cada localidad (según KhTI LFWELL). 

años, se ha vuelto diferente en más de un carácter. En fin, el melanismo 
industrial de ciertas mariposas en Inglaterra ha cambiado completamente 
muchas poblaciones en cincuenta años. Este fenómeno se invierte ahora 
con la desaparición del carbón como fuente de energía (figs. 14-16). 


FIGURA 15. Dos individuos de Biston betularia, uno normal y un mclánico, sobre un tron 
co cubierto de hollín. El mclánico se ve con dificultad (según KETTLEWELL). 
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IiSPIiCIACION S1MPATRIDA 

Si recordamos las dificultades y las objeciones que se oponen ya 
a la especiación alopátrida sin aislamiento, debemos lógicamente admitir 
que estas objeciones y dificultades se aplican con infinitamente más fuerza 
a la hipótesis de la especiación en el lugar. 

Sin embargo, este modo de especiación ha sido considerado por 
largo tiempo como el principal. 

Aunque Darwin se dio bien cuenta de la importancia del aislamiento 
geográfico en la formación de las especies, en su época se consideraba 
más los individuos que las poblaciones. Así, no se veía nada de singular 
al considerar las ‘variedades” como especies nacientes. 

Ma- ‘arele, autores como Dalil y sobre todo Romanes (1897) se han 

hecho campeones de la especiación simpátrida. Han sido refutados sus argu 

mentos por Seebohm (1888) y Jordán, el cual ya en 1898 mostraba que 

los caracteres atribuidos a especies nacientes, las hacían automáticamente 

menas, indiscutibles y ya viejas especies. La controversia se ha eternizado 

siempre con los mismos argumentos: Thorpe (1945) con su condicionamiento 

relatado por Mayr (1947), Emerson (1949) por Pitclka (1951) y así a 
continuación. 

Este favor tan absurdo como tenaz de la teoría de la especiación 
simpátrida tiene varias causas. Mayr (1963) pretende que los zoólogos 
que estudian sobre todo una fauna local, ya que tienen poca experiencia 

, la var,ac,on geográfica, están particularmente propensos a creer que 
as especies se han originado en el mismo lugar donde se encuentran en el 
presente. Las concepciones tipológicas son igualmente más favorables a 
i especiación simpátrida; la idea que son las diferencias morfológicas las 

■ INC ncen la especie, ha llevado a ver en las especies gemelas, generalmente más 

ci^S‘ U eCOl ° 8,a qUC PM SU m0rfO,ü8 ' a ' f °"" aS ** da «peda 

Pero, sobre todo, muchos lian creído que la especiación “in situ" 

' l 13 ,□? ''o CICr “’ S CaS ° S de abundancia e5ítrenla de especies simpátridas: 

■ rsde l a I late citaba los Cantáridos del lago Baikal y los Ckhlidae del 

ui'enle "l'f í'’" *' )eS|>Uea > se l,a " "'d'cado otros ejemplos, pero se trata general 
neme de lagos muy profundos: lago Nyasa en Africa, lago Titicaca en Solivia 

lago Ochrid en los Balcanes, lago Unao de las Islas l ilipinas atemos' 
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aun los Cangrejos del género Vea, en las costas de América Central. 

Veremos más tarde, cómo se puede explicar de una manera extremada 

mente seductora estas especiaciones explosivas y múltiples por el aislamiento 
geográfico o microgeográfico. 

Notemos desde ahora que los autores que creen en la especiación 

simpátrida, han tratado a la vez de demostrarla y de explicar su mecanismo 

poniendo en evidencia los factores genéticos, fisiológicos, ecológicos o 

etologicos que se oponen a la hibridación de las especies simpátridas Considera 

ban como evidente, que la especiación había resultado de estos factores 

pero no proporcionaban ninguna prueba. Hubiera sido verdaderamente difícil 

porque sabemos muy bien hoy en día que estos mecanismos de aislamiento 

s °n el resultado final del proceso de especiación y de ninguna manera su 
causa. 

Es por lo tanto necesario estudiar el problema muy de cerca ya que si 
7 e "’°Í , qUe la , 7 cciación pür ™ dc aislamiento geográfico es el modo 

toda nosM? t ha , ’ "° podcraos si " análisis rechazar categóricamente 
toda posibilidad de especiación simpátrida. 

a, OD ^,rf de , ,a especiaci6n Stalpálrida - así cu ""> a M“élla Je la especiación 
alopatrida, acuerda una gran importancia a los factores ecológicos pero 

que e,r'e'¡' e l C undo P s rCCeder,a '' V Pr0V0Canan el aislam¡ ento espacial, mientras 
l ue en eí segundo serian su consecuencia. 

es la sianeme'Ti ^ dcrinició " mds ri e llr « a de la especiación simpátrida, 

, a . S g " lcnlc - cs ld aparición espontánea, gradual o instantánea de mee mismos 

pobbcón' e A°esr CS l ' C ' OS dC dispersiú " dc la tendencia de' una 

g y la |„ „Z C ' dÍSU " CÍ,in C, " rC 13 asp » a “™ . . 

hUdl > ta instantánea es importante. 


ESPECIACION SIMPATRIDA GRADUAL 


diferenciación ^In í’f 3 ““ difcre " cia “°" progresiva comparable a la 

rrsat 

edificar la diferenciación a ' Sla "" C, "° Cünli " gcnte al ab r¡8'> del cual se puede 
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Si se pudiera hacer una lista de especies simpátridas al estado naciente 
tendríamos la prueba que existe la especiación simpátrida. Para la especiación 
alopátrida, los aislados son otros tantos ejemplos de especies nacientes. 

Aunque deba volver a repetirme, debo recordar una vez más, que la 
mayor parte de las pretendidas razas biológicas, llamadas fisiológicas, eco 
lógicas, genéticas (etc.), que serían para algunos zoólogos especies simpátridas 
al estado naciente, se han revelado completamente diferentes. 

1) Genes que tienen un efecto notable, determinan a veces preferencias 
ecológicas. Los albinos siendo incomodados por la luz, buscan los lugares 
de sombra: no forman una raza ecológica. 

_) Lineas partenogenéticas temporarias pueden diferir por sus caracteres 
biológicos, pero no son razas, ya que cuando recomienza la reproducción 
sexual, sus genes vuelven al fondo común de la población de la cual se habían 
momentáneamente separado. Tales ejemplos son comunes en los Protozoarios, 
Rotíferos, Pulgones y varios otros Invertebrados. 

3) Las razas geográficas que no han alcanzado el estado específico, se 

cruzan cuando ellas vuelven a ser simpátridas, pero como esta hibridación 

es muy retardada por la existencia de mecanismos de aislamiento parcial, 

la situación es tomada a menudo como una especiación simpátrida progresiva’ 

mientras que es todo lo contrario. La mosca doméstica y el piojo del hombre 

nos muestran ejemplos. El hombre mismo es en tal caso y el racismo es un 
mecanismo de aislamiento parcial. 

válidas ’ L ° S P ° IÍpl0ÍdeS P arten °S-ticos no son razas simpátridas, sino especies 

5) Las razas ecológicas propiamente dichas son en realidad o bien razas 
geográficas o bien especies. 

6) Lis especies crípticas han sido a menudo consideradas razas biológicas 
pero por definieron, no lo son. Los sostenedores.de la espectación simpátrida' 

cnpLs no n°od POr Ha " pretendid0 en,0 " ces ««as especies 

sTn mbárao „ne " e , n !° nCeS Pr ° Venir * ^ iñcas ' Sabemos, 

reproductivo*ames de f'f ,dos * pueden adquirir perfectamente el aislamiento 
reproductivo antes de diferenciarse morfológicamente. 

7) Las razas de los parásitos son muy a menudo especies crípticas nem 
como hemos visto, no se ha podido eliminar toda posSad de «cútctón 
y Por consiguiente de especiación gradual por es,/vía. Los 
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fagos, comprenden numerosos géneros constituidos cada uno por numerosas 
especies monófagas. Se ha pensado que sólo la especiación simpátrida 
podría producir especies tan numerosas, y se ha objetado a la especiación 
alopátrida que un cambio de huésped podría difícilmente pasar como una 
consecuencia fatal o también probable del aislamiento geográfico. Sin embargo, 
la monofagia es raramente estricta. Hay a menudo huéspedes subsidiarios. 

¿No es más concebible que entre ciertas poblaciones periféricas aisladas. 

un huésped subsidiario se vuelva huésped principal, o sea el huésped exclusivo, 

simplemente porque el antiguo huésped principal se rarifique y luego desa 
parezca? 


Mayr, que sugiere esta plausible hipótesis, agrega que la variabilidad 


genética de especies estenófagas debe ser mínima y que por consiguiente, 
la presión selectiva creada por todo cambio de huésped, no puede dejar 
de alterar muy rápido un genomio tan liviano. Vista bajo este ángulo, la 


especificidad de los fitófagos sería al contrario una situación ideal para 
la especiación geográfica. ílrown (1945, 1956) ha mostrado que esta Ínter 


pretación podría bien aplicarse a los Crisomélidos. 


El caso de parásitos de animales es similar. Clay (1949) ha mostrado 
que la especiación entre los Malófagos, no puede ser interpretada como una 
especiación ecológica, a pesar, o más bien, a causa de la existencia de especies 
cercanas, pero distintas, sobre la cabeza, las alas, y el cuerpo del mismo 
pájaro, por ejemplo; es claro en efecto, que los contactos y por lo tanto los 
intercambios genéticos son mucho o demasiado importantes en este caso 
para permitir una especiación “in situ”. 


No obstante, el aislamiento sobre huéspedes distintos puede ser asi 

milado a un aislamiento microgeográfico, por lo menos entre las especies 

de ciclo simple; cuando el ciclo es más complicado, como en los Tremá 

todos, parece difícil de escapar al huésped primitivo, mientras sea común 
en la región, i 


Mayr describe un caso de especiación que parece simpátrida, en los 
piojos de los monos sudamericanos. El piojo humano es común entre los 
Indios. Estos guardan en cautiverio, algunas veces, uno que otro mono joven 
y ^ comunican sus piojos. Si el mono escapa, introducirá la infección en 
su especie. El flujo genético entre estos piojos y los de los Indios es segura 
mente tan débil, que permite una rápida diferenciación de los piojos de 
los monos, ahora sometidos a condiciones de existencia diferentes. He aquí 
entonces ciertamente una raciación realizada por aislamiento espacial pero 
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deb.da al aislamiento de los huéspedes y no ai aislamiento geográfico 

La existencia de dos piojos del hombre, uno que vive en ia cabeza 
y el otro en el cuerpo, puede ser considerada como debida al reencuentro 
secundario de razas geográficas, una establecida en las poblaciones humanas 

uertemente vestidas como los Esquimales y al contrario, la otra en poblaciones 
desnudas como los Melanesios. s 

La tesis de la especiación simpátrida en los grandes lagos africanos 
ha sido sostenida notablemente por un gran especialista de hidrología 
lacustre: Worthington (1940). Sin embargo, en 1933, Rensch enumeraba 
unu, tactores que podrían explicar la excepcional diversidad de especies 
" S , lag °; - V ta " lbíé ," d * géneros, sobre todo en el lago Tanganyika 
fusión '°| n t<? ° rmaS rellctas > invasiones múltiples provenientes de afluentes 


¿icsirrri i.u-.tx.x 

biólogo S (Jeorges Malfe1™'’° , " eJ ° r ’ ÍCtÍÓI ° g ° MaX P ° U (t950) * cl hidro 
estudios cpie los Tactores citados'^'fensT 'I'"” ' <esulta clara ™"tc de sus 
sorprendente abundancia t ^“ **<*> «< a 

chlidac. Sabemos, por eiemnln T?* W ® P r,nci Palmente en los Ci 

cn dos P artes ’ sabemos también’que^u^ivTha^Su'T" 16 dÍVÍdÍd ° 

ESt3S n — - ^^ in^“r S E^ n el 


X T c^TÍ^ en ° rme ' "* de '■«“ m > P cro sus 
relativamente escasa (M a ,00 .n a trte^ 200 *"?*’ * UM » rofu " didad 
no hay más oxigeno por el m„i . • ’ m * Sllr) ’ se vue,ve azoico: 

lo tanto, toda la fauna béntica v tribuí- Ti T hldrógeno su l f urado. P ür 
lineal v anular- p.i . . ‘ ria del fondo tien e una distribución 


forma V ^íagt “ “ hatado y aIargado < 


la bien conocida 


profundidad muyTTechT eÍteT lI VÍVe " CntrC unos ^hes de 

*>• «to „o y es ;: id r : a ,is ruer ' en,emc 

■ l’arroso. „ rico en vege'acTón a cuá . / rUC ° S °' * VCCCS 

™ <n^rüe*^cíí Je ' k,s - 
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que gracias a las fluctuaciones del nivel del agua, estos biótopos se alteran, 
se desplazan, confluyen y se dividen. ¿Se puede imaginar una situación 
más favorable a la radiación y a la especiación microgeográfica? 

Las poblaciones son generalmente pequeñas y su inercia genética 
es por lo tanto débil. A este material maleable, se aplican justamente unas 
presiones selectivas poderosas y de una extrema diversidad, ya que a la diver 
sidad física de los medios se agrega una diversidad biológica que crece 
rápidamente con e! tiempo: en efecto, por poco que difieran especies de 
dos comunidades físicamente parecidas, pero separadas, las presiones selectivas 
serán también diferentes y sus efectos sobre poblaciones idénticas serán 
divergentes. Por esta razón sobre todo en 1a fauna de las orillas y del fondo* 
se observa esta fascinante variación adaptativa. liemos visto especializaciones 
extremas, escapatorias clásicas a !a competición intensa. Por ejemplo: e 
xisten Cichlidae que se nutren exclusivamente del mucus que protege 
las escamas de otros peces. 

Así, hemos visto que todos los casos reputados únicamente explica 
bles por la especiación simpátrida pueden ser explicados por la especiación 
geográfica. Sin embargo, los partidarios de la especiación simpátrida no 
se han limitado a declarar que ella se debe producir, han llegado a cxplicai 
de qué modo! 

Los procesos imaginados para explicar la especiación simpátrida reposan 
sobre algunas suposiciones poco realistas. Veamos cuáles son: 

1) Honwgamia: según esta hipótesis, los individuos más parecidos 
tenderían a aparearse más que los individuos disímiles. Esta tendencia 
se ha observado efectivamente en ciertos animales, pero en una medida 
insuficiente como para que tengan una influencia sobre la evolución, como 
lo ha demostrado matemáticamente llogben. 

2) Cuando algunos individuos muestran una preferencia por un determina 
do nicho, se acoplarían únicamente con otros individuos que tengan la misma 
preferencia. Es descuidar la movilidad de los animales que mantienen los 
intercambios genéticos cuando no existe un mecanismo de aislamiento y 
es ignorar también los hetcrocigotas que sirven como puentes entre los homo 
cigotas. Si cl paso de un nicho o de un huésped a otro se pudo hacer en un 
sentido, debe ser reversible y entonces el aislamiento se derrumba. 

3) I I condicionamiento ha sido considerado mucho tiempo como uu 
mecanismo de aislamiento contingente capaz de asegurar una raciación simpa 
trida. Sin embargo, las experiencias han mostrado que el flujo genético 
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queda todavía demasiado intenso para permitir la especiaeión. 
Consideremos mientras tanto los diversos procesos. 

a) Mu lie r (1940) y Darlington (1940) se han preguntado si las inversiones 
cromosómicas no podrían provocar un aislamiento genético gradual. Sabemos 



I ¡'¡ORA 17. Semejanza protectora en la mariposa africana Fapilio dardanus Indina 
el macho A la derecha, tres fenotipos de hembra, que imitan tres especies repugnantes: 
Danaus chrvsippus, Amauria niavius yAmauris echcria (según PUNNETI) 

en efecto, que las porciones invertidas se transmiten en bloque como un 
su/nrgene, porque en el estado heterocigota no pueden sufrir el “Crossing- 
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over”. Se puede imaginar que en el interior de estos supergenes se edifican 
poco a poco unos sistemas que determinan el aislamiento biológico desde 
que se encuentran en condición homocigota. La hipótesis es ingeniosa y 
tiene de notable que postula un fenómeno gradual a nivel genético, preparando 
en la sombra una brusca especiaeión, cuando hagan su aparición los individuos 
homocigotas. Desgraciadamente, sólo es una especulación teórica, de la cual 
hasta el momento no se ha podido dar ningún ejemplo. 


b) Más interesante aún es la selección disruptiva. Ciertas mariposas 
del género Fapilio. muestran un polimorfismo mimético de lo más notable, 
(fig. 17). Ln la misma población se encuentra un pequeño número de tipos 
netamente diferentes los unos de los otros, y cada uno se asemeja a otra 
mariposa que vive en la misma región, pero que es rechazada por los pájaros 
a causa de su mal olor. Ahora bien, estos diferentes tipos están determinados 
por un pequeño número de genes, que se comportan como conmutadores 
de un aparato de radio, gracias a los cuales se puede elegir una decena de 
estaciones emisoras, sin tener que estar buscando laboriosamente la longitud 
de onda precisa. Fisher (1930) lo ha demostrado teóricamente y después 
los trabajos de Clarke y Sheppard (1960) han confirmado que ese notable 
resultado es debido a la selección que literalmente ahueca la variación para 
no dejar subsistir sino los fenotipos miméticos beneficiarios evidentemente 
de una protección especial. Muller (1940), Mather (1955), Thoday y Gibson 

(1962), etc., han sugerido que esta selección llamada disruptiva, podría 
Quizás provocar una especiaeión simpátrida. 

A pesar de todo este polimorfismo, no nos debemos ilusionar: debajo del 
gene responsable del polimorfismo no hay discontinuidad del genomio. Nunca se 
ha visto desembocar este polimorfismo en la especiaeión y eso se puede entender, 
pues la ventaja vinculada a la posibilidad de usar un medio diversificado se perde 
ría si la especie se fraccionara en muchas especies estrechamente especializadas. 


a | v vj ^ v* i VUII/,(U U I I 

comienzo de aislamiento biológico, provocaría una reducción progresiva 
del flujo genético, pudiendo llegar hasta el aislamiento biológico completo. 
Ejemplo teórico (Mayr): el animal fitófago AA, vive en la planta 1, la mutación 
recesiva a. cuando está en condición homocigota, determina una infcudáción 
a la planta 2. Los heterocigotas Aa son idénticos a AA y viven en la planta 1. 
No hay dispersión en la época de la reproducción, de manera que los animales 
que viven en la planta 1 no vuelven a encontrar a los que viven en la planta 2. 
I as poblaciones 1 y 2 estarían prácticamente aisladas y se diferenciarían hasta 
la especiaeión. Todos estos postulados, este rigor en la especificidad del 
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huésped esta imposibilidad de reencuentro, en particular con los homocigotas 
que’nacen en la planta 1, todo esto es bien improbable, y hay muy 
pocas posibilidades de llegar a una especiación en la naturaleza. 

d) Diversos autores han pensado que cuando una especie tiene una 
larga estación de reproducción se podría realizar una especiación por mterrup 
ción de la continuidad genética entre los individuos que se reproducen al 
comienzo del período y los que lo hacen al final. Existen, en efecto, especies 
crípticas que difieren por su estación de reproducción, como el caso ie 
las cigarras periódicas del género: Magicicada. Se las ha considerado como 
razas Estacionarias y en todos los casos, por esta vía (raciación s.mpatrida), 
se ha imaginado el origen de tales especies crípticas. El mecanismo de un¬ 
ta 1 especiación sería el siguiente: exterminación de los individuos que se 
reproducen hacia la mitad del período de reproducción después de un hecho 
climático excepcional (sequía, inundaciones, etc.), o de la intervención masiva 
de un competidor o de un predator nuevo. Los dos grupos sobrevivientes esta 

rían aislados entonces como poblaciones alopátridas. 

A todo esto, podrían hacerse algunas objeciones. Primero, no existen 
muchas especies que tengan a la vez un largo período de reproduce ion y 
una sola generación por año. Además, una especie tan tolerante tendría 
una vasta distribución geográfica y en este caso, es muy poco probable que 
un factor de exterminación afecte a la vez y de la misma manera todas las 
poblaciones, condición necesaria sin embargo; de lo contrario el vacío 
estacionario sería rápidamente colmado por la inmigración. Aún sin inmigra 
ción, las segregaciones y recombinaciones genéticas tenderían a reconstituir 
el grupo de reproductores de media estación, finalmente, la hipótesis 
de un factor exterminador tan selectivo es muy artificial. Los rigores climáticos 
y los factores biológicos son mucho más susceptibles morder sobre los extremos 
que sobre el grupo mayoritario y confortablemente adaptado del centro. 

Alexander y Bigclow (1900) han defendido valientemente la especiación 
alocróinica pero simpátrida, en los grillos de los Estados Unidos. A pesar 
de todo, la explicación alopátrida con simpatría secundaria es mucho más 

convincente. 

Todavía nos queda un mecanismo de especiación para examinar: 
la selección orgánica o “efecto Baldwin'. Según esta teoría propuesta 
el mismo año por tres diferentes biólogos (Baldwin, Lloyd Morgan y Osborn), 
ciertas somaciones (modificaciones puramente fenotipicas), podrían permitir 
a los organismos subsistir en un medio nuevo hasta que la selección natural 
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haya asegurado la fijación genética de ese fenotipo. 

Tal fenómeno simula tan bien un proceso lamarekiano que ha sido 
considerado con simpatía por las escuelas francesas y rusas. En ello se vio 
un puente entre el neolamarckismo y el neodarwinismo. En realidad no es así. 
(orno Simpson (1953) lo ha demostrado, o bien las mutaciones convenientes 
son inducidas por las somaciones correspondientes, y entonces tenemos 
lamarekismopuro y simple, o bien ellas no lo son y entonces tenemos sencilla 
mente la selección natural. La versión lamarekiana del efecto Baldwin choca 
con las objeciones c puestas habitualmente al lamarekismo. La versión darwinia 
na. implica que la rigidez, fenotípica es superior a su flexibilidad, ya que se 
trata tic la sustitución de una expresión obligatoria de un fenómeno dado 
a su expresión facultativa: esto es incompatible con nuestros conocimientos 
actuales sobre la genética de las poblaciones. En todos los casos, las dos 
versiones se reducen una vez más a la raciación simpátrida. 

Entre todos estos modelos de especiación simpátrida gradual, no hay 
ninguno que no presente serias debilidades; aún en el caso más favorable 
del parasitismo, no hay ninguna situación que no se explique también por la 
especiación alopátrida. 


Kesumamos las objeciones que se oponen a todas las modalidades 
de la especiación “in situ’. Primeramente, en ninguna de estas teorías 
se tiene en cuenta la dispersión de los individuos en el curso del ciclo biológico. 
Una fase de dispersión existe casi siempre, ya sea en estado adulto como en 
los insectos con alas funcionales, ya sea al estadio larval, como la mayoría 
de los organismos marinos. Es entonces bien difícil que el aislamiento ecológico 
pueda guardar alguna eficacia en condiciones parejas. 

En segundo lugar, todos estos mecanismos implican una ecología 
estrecha que no se observa tan a menudo. La plasticidad ecológica de las 
especies es en general muy grande; ella favorece así la adaptación, puede 
facilitar y acelerar la especiación cuando está iniciada geográficamente, pero 

ello no es en si un mecanismo de especiación en el seno de una población 
polimórfica, sino todo lo contrario. 


Finalmente, el obstáculo genético, es todavía insuperable pues salvo 
cuando el aislamiento se ha realizado de golpe (hablaremos de eso más 
adelante), los heterocigotas forman un puente, que mantiene intercambios 
genéticos que impiden la especiación. 

Inspirándose en Dobzhansky (1937), Mayr (1963) ha mostrado este 
mecanismo bajo su lonna más sencilla. Sea una población aabb. Aparecen 
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mutaciones A y B. Encontramos que los homocigotas AA y BB son Ínter 
estériles. ¿Esto nos va a llevar a dos especies AAbb y aaBB ? De ninguna 
manera, aunque la selección favorezca ad/1 y BB, pues al lado de individuos 
que responden a esta fórmula y que son seguramente los menos numerosos 
al principio, habra' más Aabb, aabB y AabB, que mantendrían el flujo genético 
de una punta a la otra del espectro genético (algo asi' como en la cadena de 
razas). Además, los tipos A A y BB serán golpeados de una contra selección 

por el mismo hecho del derroche de los gametos resultantes de su inter 
esterilidad. 


ESPECIACION INSTANTANEA 


Después de todo esto, tendríamos la tentación de creer más en la 
especiación instantánea, que al menos no tiene que chocar contra los obstáculos 
que acabamos de examinar. 

Por otra parte, el profano se representa asi' la especiación imaginando 
lo siguiente: repentinamente, un individuo o algunos de los individuos 
muy diferentes de los demás, aparecen en el seno de una especie, y estos 
individuos son los primeros de una especie nueva. 

Esta concepción ingenua de la especiación fue también la de los primeros 
mutacionistas, comenzando evidentemente por De Vries. Pero, todavía en 
1Ó22, Bateson estimaba insoluble el problema de la especiación, ya que no 
lograba hacerse a la idea de que se lo debía poner no en términos de individuos 
sino de poblaciones. También en una época reciente, autoridades como 
Coldschmidt y Schindewolf han encontrado más creíble la formación de 
especies por mutación sistémica que por diferenciación geográfica. 

De Vries creía que las mutaciones eran creadoras de especies por lo 
que las primeras mutaciones conocidas eran unos fenómenos muy espectacula 
íes. Los mulantes eran individuos muy diferentes de los otros y habrían 
sido gustosamente considerados como representantes de especies nuevas, 
m no hubieran sido interfecundos con los no imitantes. 

Se sabe hoy en día que la mayoría de las mutaciones son en realidad 

muy poco vividas, que no crean especies, pero transforman simplemente 

un individuo en otro, apenas diferente del primero. Se sabe también míe 

si ellos juegan un papel en la evolución, no es como factores aislados, sino 
por su multiplicidad y su canalización. 
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Es cierto, ya que existen mutaciones cuyos efectos fenotípicos son 
muy poderosos, se puede también imaginar que a veces la esterilidad con los 
no mutantes esté entre esos efectos. En este caso, tendríamos una especiación 

instantánea. 

Sin embargo, para que esta especiación dure más que la vida de un 
individuo, deben llenarse ciertas condiciones extremadamente improbables. 
Es necesario antes que nada que esta mutación muy drástica para determinar 
de un golpe el aislamiento biológico, no sea nociva. Ahora bien, es el caso 
de casi todas las mutaciones que alteran notablemente el fenotipo. Es 
necesario también que se produzca al menos en otro individuo del sexo 
opuesto que este último pueda encontrar al primero y que estos dos mutantes 

sean interfecundos. 

Aunque se cumplan todos estos requisitos improbables, es necesario 
que esta minúscula población resista a la competición con la población 
madre. Además, si la mutación es recesiva, no creará un aislamiento más 
que al estado homocigota, pero a los homocigotas de la nueva población 
aislada, se mezclaran siempre los que provienen de la población madre, 
lo que’mantendrá “ipso facto” un flujo genético de una a la otra e impedirá 

la especiación. 

Parece entonces evidente que la especiación instantánea por mutación 
génica es prácticamente imposible, aún que esta posibilidad sea concebible 

en un plano teórico. 

Es necesario sin embargo, hacer una excepción en los organismos que 
tienen generaciones asexuadas que se alternan con generaciones sexuadas. 
En este caso efectivamente, una mutación puede ser multiplicada durante 
una fase de reproducción sexual y volverse el patrimonio de toda una 
población capaz de sobrevivir cuando la sexualidad interviene de nuevo. 

Hogben (1940), ha mostrado que esto podría producirse entre los 
Pulgones, entre los Cladóceros (Daphnia), entre los Cynipidae, donde genera 
ciones partenogenéticas alternan con generaciones sexuadas. Las mismas 
posibilidades existen en las fases de poliembrionía de los Tremátodos, en 
los hermafroditas que practican la autofecundación, entre los numerosos 
Invertebrados que se reproducen a veces por brotación y por escisión, desde 
las Esponjas, hasta los Tunicados, pasando por los Celenterados, los Briozoarios 
y los Turbelarios. 

Sin embargo, sería imprudente exagerar las posibilidades de especiación 
ofrecidas por la reproducción asexuada, ya que se descarta así una sola 
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dificultad: la poca frecuencia de las mutaciones. Subsisten la competición 

con la especie madre, el aislamiento biológico, la no reorganización del geno 

mió. Esta reorganización del genomio no ha sido olvidada por los partidarios 

de la macrogénesis. Las mutaciones sistémicas de Goldschmidt o las onto 

mutaciones de Dalcq, tienen tal reorganización, pero en lugar de ser el resultado 

de un largo y laborioso ajustamiento guiado por la selección, éste sería 

e fruto del azar, o para Dalcq, el de las regulaciones ontogénicas. Habría 

mucho que decir a este propósito, pero saldríamos del cuadro de nuestro 
tema. 

Lo esencial es que esta especiación cataclísmica ha sido considerada 
como que por sí misma puede explicar el origen de los grandes grupos, porque 
todos ,os nuevos tipos entran en escena con u ia instantaneidad notable. 
:sta ilusión se disipa cada vez más, por el progreso de la Paleontología 
y se puede explicar muy bien esta rareza de tipos ancestrales por los fenómenos 
de revolución genética y de evolución taquitélica que han afectado las poblado 
nes ancestrales minúsculas y localizadas en el espacio, tanto como en el tiempo. 

mguna necesidad de invocar estas especiaciones milagrosas que equivalen 
a creer que si lanzamos al aire todas las letras que componen La Ufada 
volverían a caer formando Macbeth o La Divina Comedia. 

Los primeros citogenetistas han visto que ciertos ordenamientos ero 

mosómicos pueden arrebatar de golpe el aislamiento biológico y por lo tanto 

a especiación instantánea. Las razones que se oponen a la especiación por 
mutación se aplican aquí igualmente. 

Algo muy diferente es el caso de la poliploidía. Aquí no hay ninguna 
duda: la poliploidía es un mecanismo de especiación instantánea. Distinguimos 
una autopoliploidía y una alopoliploidía. En los dos casos, hay multiplicación 
ce cromosomas, es decir, al menos tres series haploides, pero en la auto 

poliploidía, los juegos de cromosomas vienen de la misma especie, mientras 
que en alopoliploidía, vienen de dos especies. 

H1 fenómeno más común es la duplicación de los cromosomas en 
una agola normal por autopoliploidía, en una clgota híbrida por alopoll 
plo,d,a. Los dos tipos de poliploidía han contribuido mucho al origen de 
las espec.es vegetales; más de un tercio de ellas parecen tener un tal origen 
std frecuencia es ciertamente mucho menos elevada en los animales y casi 
odos los casos demostrados han sido observados en los grupos partenogené 

cundadón manentemente ° ^ hermafroüitas q« practican la autofe 
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Las causas de esta escasez entre los animales no están bien dilucidadas, 
pero algunas parecen importantes de todas maneras (Darlington 1953). 

1) El sexo está generalmente determinado en los animales por un equilibrio 
de factores sexuales que es dañado por la poliploidía. Si XX es una 9 y 
XY es un 6, XXXX será por supuesto una 9 y XXYY un ó, pero habría 
también muchos XXXY, intersexuados estériles que volverán el tetraploide 
una víctima de la selección. Cuando el sexo está determinado por un gen 
único, como es el caso de ciertos grupos de Peces, este obstáculo a la poÜ 
ploidía desaparece y sin duda es por esto que se encuentran índices muy 
numerosos de poliploidía en los Peces. 

2) Otra razón es que si el hermafroditismo y la autofecundación son frecuentes 
entre las Plantas, también entre los animales hermafroditas que no son ya 
tan numerosos, la autofecundación es rara. Entre los animales sexuales, 
como entre los hermafroditas con fecundación cruzada (lo que es el caso 
normal en los animales) un poliploide podría encontrar dificultades para 
conseguir un compañero o una compañera. 

3) La hibridación, condición previa de la alopoliploidía, es notablemente 

menos frecuente entre los animales que entre las plantas. 

Cuando se consideran los grupos entre los cuales la poliploidía está 

difundida, se ve que la partenogénesis está más asociada a la poliploidía 

que el hermafroditismo. En efecto, no hay poliploidía entre los Tremátodos 
y Céstodos, pero la hay entre los Turbelarios y los Oligoquetos, particular 
mente, pero no siempre, en las familias donde la partenogénesis está repartida. 
Lo mismo entre muchos Isópodos, Branquiópodos, Ortópteros, Mariposas 
(nocturnas), Curculiónidos, Simúlidos y Chironómidos. En algunos de estos 
grupos, la poliploidía se ha vuelto la fuente más importante de especiación; 
entre los Oligoquetos y ciertas subfamilias de Curculiónidos. 

PSEunoPOLiPLOiDiA. Se ha atribuido a menudo a la polipliodía 
diferencias en el número de cromosomas, cuando éstos son múltiplos los 
unos de los otros, pero se ha constatado desde hace mucho tiempo que los 
números más elevados se observan entre las formas primitivas y no entre las for 
mas evolucionadas. En lugar de poliploidía hay fusiones cromosómicas, dos ero 
mosomas en I o J pueden reunirse en un cromosoma en V. 

Robertson (1916) ha descubierto que el número de brazos queda uni 
forme o casi en familias enteras. No hay allí entonces nada que sugiera 
especiaciones instantáneas. La poliploidía en los animales sexuados ha sido 
afirmada a menudo, pero necesita confirmación. El número de cromosomas 
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puede sugerirlo. Los Filópodos, ciertos Fásmidos y Mántidos, Licaénidos 
Hamsters y Coregónidos. 

Sin embargo, los famosos especialistas de Citología cromosóinica que 
son White (1957) y Matthey (1953) han negado enérgicamente la ínter 
pretación poliploidiana de estas relaciones numéricas. 

Sea lo que fuere, es cierto que este modo de especiación es raí o entre 
los animales que se reproducen sexualmente. Que sea frecuente entre los 
animales partenogenéticos nos lleva a considerar ahora la significación 
del concepto específico en los animales constantemente asexuados. 

IV. LA NOCION OE ESPECIE Y LA SEXUALIDAD 

lodo lo que hemos dicho hasta el momento de la especie y de la 
subespecie y de los criterios que permiten reconocer una de la otra, se 
aplican a organismos sexuados. 

Fs gracias a la sexualidad que existe un fenómeno como el aislamiento 
biológico. Es también gracias a la sexualidad que existen relaciones específicas 
y subespecíficas, especies y subespecies. Allí donde la sexualidad no interviene, 
los problemas de la especie y de la especiación no se presentan ya que la 
noción de especie se desvanece. 

Cuando no hay fecundación, la descendencia de los individuos es 

ramificada como la descendencia filogenética de las especies entre los organis 

mos sexuados. En consecuencia, la especie es entre ellos una agrupación 

arbitraria, es decir, arbitraria en la misma medida que las categorías supra 
específicas. 

Al contrario, la sexualidad y el mecanismo mendeliano mantienen una 

descendencia reticulada en el interior de un cierto continuum biológico. 

liste continuum no es amorfo: forma unas ramas que representan corrientes 

evolutivas diferentes: son las especies dinámicas de la biología evolutiva 
moderna (fig. 18). 

Si nos colocarnos en un nivel de observación más elevado, dejamos de 
distinguir la descendencia reticulada en el interior de las ramas, así como 
sobrevolando una selva, no distinguimos las hojas de los árboles, pero 
comenzamos a distinguir la ramificación de las ramas. 

Cambiando así de nivel de observación, franqueamos un umbral: 
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el que separa ei universo genético del universo filogcnético. 

A este umbral corresponde la especie, comparable al átomo, umbral 
que separa la física clásica de la física nuclear. El umbral específico no 
existe entre los organismos asexuados: hay que concluir que en ellos la noción 
de especie no corresponde a ninguna realidad biológica. Allí ella es realmente 

convencional. 



FIGURA 18. Representación esquemática de la especiación en organismos sexuados. 
La descendencia queda reticulada dentro de las especies, no solamente al nivel de 
los individuos, pero también de las poblaciones y subespecies que pueden fusionar. 
Al momento A, hay una sola especie; al momento B, la especiación está produciéndose; 

al momento C, hay dos especies (según DOBZHANSKY). 

V. LA NOCION DE ESPECIE EN EL TIEMPO 

Chocamos con un problema análogo al examinado cuando pretendemos 
considerar la noción de especie en el tiempo, es decir, en Paleontología. 
AUí también el criterio biológico de la especie nos falta; en el caso de los 
organismos asexuados, este criterio no existe, ya lo hemos visto. Si considera 
mos dos poblaciones alocrónicas de Brontosaurios, este criterio biológico 
existe: los Brontosaurios eran organismos sexuados y las poblaciones en cues 
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tión hubieran sido o no capaces de cruzarse, si se hubiesen encontrado. 

Pero, cómo juzgar sin otro dato que huesos, aunque ellos sean numero 
sos. En este caso, como sucede en la práctica en Ncontologi'a, en la inmensa 
mayoría de los casos estamos obligados a basarnos sobre las indicaciones 
indirectas de la morfología; la diferencia es que, en Neontología, la posibilidad 
teórica cíe proceder a experiencias decisivas existe. 

Sin embargo, la inaplicabilidad del criterio biológico de la especie 
en I aleontología tiene otra razón, mucho más profunda. En cada época 
el mundo viviente ha sido dividido en un gran número de colectividades in 
ercsteriles, que son por lo tanto especies, pero, ¿qué límite objetivo se 
puede concebir entre una especie y su antecesor'* Si las especies nacieran 
bruscamente, por mutación génica o genómica, no habría problema Pero 
justamente hemos concluido que un tal fenómeno debe ser una rareza. 

La mayoría de los evolucionistas creen más bien en una lenta deriva 
de caracteres por acumulación de mutaciones y su escogimiento por la 
lección natural. Esta deriva puede ser homogénea, estirarse en el tiempo 
como 1° hace un clme en el espacio (se habla a este respecto de crono 
e ineMfig. 19) o mas generalmente diversificarse según las regiones en varias 
razas que o bien se reúnen, o bien al contrario terminan por volverse Ínter 
estériles y por consecuencia evolucionar en especies, es decir en formas 
contemporáneas aisladas biológicamente. 

Estas especies sincrónicas pueden ser comparadas con poblaciones 
simpa tridas que t.enen relaciones subespecíficas alopátridas comunes. Sabemos 
que esta existe; hemos hablado precedentemente de esto y hemos llegado 
a la conclusión que habrá que considerar tales poblaciones simpátridas como 
pertenecientes a una misma especie; aunque ellas estén en relaciones específicas 
forman parte de un mismo continúan,, puede intercambiar genes indirecta 
mente por intermedio de otras razas alopátridas. Si estas últimas se extinguen 
nuestras dos poblaciones simpátridas serán especies. 

De la misma manera, especies sincrónicas están vinculadas por las 
■ ecuencas de sus poblaciones ancestrales hasta la población ancestral común 

en <me !e P , remonlar el curs ° *' «¡empo hasta el momento 

instantánea. " CUe a ac0 " tecin,ient0 “opcional que es la especiación 

l ucra de una especiación brusca, nada permite delimitar una población 
de su antecesor inmediato; mientras que los in terca, nhios genéticos prosigan 
entre generaciones sucesivas (o cuando las generaciones no se superpon 
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mientras que estos intercambios sean teóricamente posibles), las poblaciones 
sucesivas están aún en relaciones subespecíficas unas con otras. 

Todo induce a creer que estas largas series se extienden sin interrupción 
sobre decenas o sobre centenas de millones de años y que no solamente 
especies hoy en día bien diferentes están así relacionadas por un continuum 
ancestral, sino también los géneros, familias, órdenes o clases. 

Ahora bien, según el único criterio concebible de la noción de especie, 


FIGURA 19. Evolución gradual de Faludina en sucesivas capas del Plioceno (según 

NEUMAYR). 

necesitaríamos dilatar las especies hasta estas proporciones absurdas si 
quisiéramos aplicar con rigor este criterio al conjunto de los organismos 
pasados y presentes. El reino animal se dividiría ciertamente en un número 
muy reducido de especies, admitiendo que se pueda detectar los fenómenos 
de especiación brusca que las delimitarían. Los fenómenos de especiación 
gradual, infinitamente más comunes y por esto mismo tan esenciales a la 
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comprensión de la evolución en su diversidad, se encontrarían descuidados, 
olvidados, silenciados. 

Tal resultado no es por cierto saludable. Entre los animales asexuados, 
la noción de especie no existe; considerada en el tiempo sí existe, pero 
ya no tiene ninguna medida común con la que se puede basar sobre la situación 
biológica en una época determinada. Así hay que renunciar a aplicarla 
de manera consistente a la Paleontología, bajo pena de verse en la obligación 
de recurrir a conceptos nuevos para reemplazar en Neontología, una noción 
de especie completamente desnaturalizada por una adhesión estricta a su 
piopia definición. Afortunadamente, los fósiles no son generalmente tan 
numerosos al punto de materializar esta dificultad. 

Se evalúa en 1 sobre 5.000 el número de especies fósiles conocidas. 
Por lo tanto los paleontólogos pueden utilizar con toda tranquilidad las 
enormes lagunas de nuestra documentación para establecer sus discriminaciones 
taxonómicas. Y cuando llegan a encontrar una secuencia un poco demasiado 
larga, para ser tratada como una especie única, es necesario que se resignen 
a interrumpirla arbitrariamente y convencionalmente como lo ha mostrado 
Simpson (1961) a propósito de Elcphas planifrons y E. meridionalis. 

VI. GENETICA DE LA ESPECIACION 

En su reciente y magistral obra sobre la especie animal y la evolución. 

I rnst Mayr (1%3) ha consagrado tres capítulos respectivamente a la genética 

de la cspeciacion, a la ecología de la especiación y a la evolución transespecí 
fica. 

Me parece interesante completar esta exposición con un resumen de lo 
que Mavr ha desarrollado tan bien en estos tres capítulos. 

En los primeros tiempos de la Genética, es decir, en la época de 

C '"f y liate son, la Genética de la especiación era de una sencillez infan 

' : J ada n i lutadón crea una nueva especie. La variación ordinaria, aunque 
e ues admitía que era influenciada por la selección natural, no podría, según 

el pasar los límites de la especie, y como se podía sobrentender, no tenía 
nada que ver con la genética. 

Hacia la década del 30, los trabajos de Fisher, Dobzhansky y Muller 
combinan mutaciones y selección, lo que caracteriza la famosa teoría sin 
tet.ca de la evolución (usando una expresión de Simpson), pero trata esencial 



otia parte, una etapa neceser . ••cómo „„ complejo genético 

p::rxr r £*»**?>- -— 

pero quedando cada uno igualmente b.en integrado . 

Us diferencias «P-cm~ « 

Z Tcisidn'defT,dt“a, no puede producirse más que al abrigo de un aisla 
miento contingente, generalmente espacial. 

F, une el nulo y la cohesión genética que unen poblaciones de una 
nnsma' especie son factores infinitamente más poderosos que lo que 

creía hace 20 o 30 años. 

los experimentos que pretenden esclarecernos sobre la genética ce 
poblaciones, aunque muy útiles y ricos de enseñanzas, tienen un gran r 
fecto conciernen todos a poblaciones cerradas. En la naturaleza, % 

mavoria de las poblaciones son abiertas: ellas reciben constantemente n 
flujo de genes nuevos que provienen de poblaciones vecinas, mientras q 

las poblaciones cerradas no lo reciben. 

Esta diferencia es capital, ya que de acuerdo a lai 

(iooTeclrmá! 6 importante) ^^^7^ mutaciones. Peto esto 
lo es todo, u variabilidad genética no es solamente mas grande en las 
poblaciones abiertas, ella es también distinta. 

»- F'S'SEíSSHr 

flexible' en las poblaciones abiertas, tiende £ ¿XZo 

Je un homocigota sobre el otro " ' una población cerrada 

h hética tiende a tedueitse 

r.“ pillad 7ad: lo que a ,a larga representa un pe,,.o. contra 
el cual la sobredominancia es una protección. 

Sewall Wright ha concluido que la estructura mas favorable 
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transformación de la especie es su subdivisión en numerosas poblaciones 
parcialmente aisladas, estructura que él opone a la especie panmíctica. Parece 
M"c en realidad no hay tantas diferencias entre estas dos estructuras, pues 
mientras subsiste el flujo genético la especiación está paralizada. 

Bstan sobre todo las poblaciones completamente aisladas, que son 
el centro de importantes transformaciones. 

La importancia del flujo genético está indicada por varios fenómenos. 

' S '’ el l,mitc de distribución de las especies se mantiene en general estable. 

" rto es que las poblaciones periféricas no viven en condiciones óptimas 

pero cuando no se opone ninguna barrera a una extensión más grande de 

su distribución, podemos asombrarnos de que sus limites sólo separen a 

menudo regiones muy poco diferentes. La solución del enigma es probable 

mente que la adaptación local está perpetuamente estropeada por la inmigra 

con de genes que vienen del interior. Lstas poblaciones marginales deben 

entonces conchar la adaptación local y la adaptación al complejo genético 

de la especie tomada en conjunto. Hacia el centro de la distribución estas 

dos adaptaciones coinciden pero a medida que uno se aleja, estos dos objetivos 

e vue ven mas mconcUiaoIes y después de un cierto punto (limite de distri 

neón), la incompatibilidad es insuperable y la especie no puede subsistir 
mas. 

Se observa al principio que las poblaciones periféricas son inás uní 
onnes. la gran variabilidad genética es un lujo que sólo las poblaciones 
‘l"f. V1Ven ba "> condiciones óptimas se pueden permitir. Resumiendo, las 
pn > aciones periféricas llevan una carga terriblemente pesada que le impide 
adaptarse completamente a su medio: es el flujo y la cohesión genética. 

Todo seria diferente si ellas estuvieran libradas, desembarazadas de 
.s e peso, ts lo que ocurre con las poblaciones aisladas. Consideremos 
• "les que nada y para simplificar las cosas, una población aislada genética 
ente idéntica a la población madre y que vive en un medio igualmente 
sillico, lista identidad genética no durará, les imposible que las mismas 
mutaciones aparezcan en el mismo orden en las dos poblaciones. Cada una 

'. , , C Senomio de la población y por consiguiente cambia el valor selectivo 
de todos los genes. Las recombinaciones serán diferentes y así, poco a poco 
as frecuencias de los genes cambiarán en cada población (lo que pertenece’ 

difermm” permancnte de la evolución), pero ellas cambiarán de manera 
diferente y es esto lo que nos interesa actualmente. La homeostasis genética 

opone evi cntemente a estos cambios, pero nuestra hipótesis simplificado™ 
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previa, también muy desfavorable a esta diferenciación, prácticamente no 
encuentra realizada nunca. Nuestras dos poblaciones no serán idénticas > 
su medio tampoco. Estos dos factores favorecen a la diferenciación. 

Las dimensiones de la población aislada juega también un papel importan 
te Una pequeña población contiene sólo una fracción mas o menos reducida t e 
la variación total de la especie de la cual proviene. Las experiencias han mostrado 
(Dobzhansky), que cuanto más pequeña es la población, mas imprevisibles son 
os resultados de una misma selección, esta indeterminación no me parece que 
fierren nada de la deriva genética de Sewall Wright. Sea lo que sea esta debí di 
versidad genética de pequeñas poblaciones las pone en un gran pe igr . 
sanguinidad lleva indudablemente a la extinción de muchas de ellas. 

Cuando se considera el número impresionante de especies insulares 
recientemente extinguidas y los inconvenientes probados por ios pnada^s 
se puede sentir un cierto escepticismo en cuanto al destino de las peque, s 
poblaciones aisladas. Sin embargo, la consanguinidad no es necesariamc. 
nefasta Se conocen muchos ejemplos de consanguinidad inofensiva, numerosa 
especies introducidas en Nueva Zelandia en razón de algunos mdividuos, 
como los millones de llamsters dorados que, al parecer, provien 

sólo tres animales. 

Estos hechos, pasablemente contrarios a las previsiones, han inspirado 
unas investigaciones sobre la estructura genética de las especies raras 
ha descubierto que la variabilidad genética resistiría de manera sorprendente 
a laTonsangutaidad y parece que esto es posible gracias a la sobredom, 

nancia. 

Una pequeña población aislada difiere entonces de la población madre 
no sólo por su relativa pobreza genética, sino también por sus condicione 
de vida A este respecto, el factor más decisivo es la ausencia de flujo g 
Hético proveniente de poblaciones cercanas. Entonces los genes umver 
sales” de la gran población pierden su valor y otros genes, los mejores en 
esle preciso Ambiente genético, biótico y físico se imponen aun cuando 

podrían ser desastrosos en otras condiciones. 

La selección actúa tanto más vigorosamente en este sentido, cuanto 
los hoinocigotas siempre más vulnerables se vuelven mas numerosos salvo 
para los loci que sirven de depósito a la variabilidad gracias a la sobredo 

minancia. listas modificaciones se acumulan, se a “ lc ™ y £“ p '" d T„¡n 
asnéelo de una verdadera revolución genética. En total, se puede jr. 
caTel hablar a este respecto de inercia: las grandes poblaciones adormecidas 
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en su opulencia genética tienen una enorme inercia evolutiva. Ninguna selec 

cion es capaz de conmover seriamente estas masas gigantescas. Las pequeñas 

po aciones cerradas, al contrario, tienen la ligereza de una pluma: su equipa 

miento genético reducido permite a la selección trastocarlas completamente 
en muy poco tiempo. 


CAMBIOS CROMOSOMICOS 

Ln los comienzos de la citogenética, muchos creían que la especiación 
debía provenir de un cambio estructural de los cromosomas. Se pensaba 
también que las translocaciones podrían asegurar de golpe las especiaciones 
simpátridas. Se sabe hoy en día que no es así. 

I or otra parte se ha descubierto en ciertas especies, una desconcertante 
variabilidad cromosómica, e inversamente especies perfectamente diferentes 
son idénticas bajo este punto de vista. Sin embargo, las mutaciones cromosómi 
cas juegan a menudo un cierto papel en la especiación. Wallace ha demostrado 
que, a falta de aislamiento biológico, las poblaciones periféricas pueden 
ILgar a proteger, a pesar de todo, sus innovaciones genéticas mediante inver 
siones y translocaciones, que congelan, encierran, unas preciosas secuencias 
genéticas coadaptadas y las ponen así al abrigo de toda disgregación por 
rccombinacion y “crossing-over”. Tales dispositivos serán favorecidos por 
!¡ selección, ya que los heterocigotas serán ciertamente muy inferiores 
a los homocigotas periféricos. 

Además, estos individuos mejor adaptados a las condiciones de vida 
marginales, podrán dispersarse del otro lado del límite precedente de la especie 
> quizás fundar unas colonias que evolucionarán más rápido, ya que serán 
sustraídas a la influencia paralizante de la población madre. Por su parte, 
el otólogo White creyó que ciertos cambios cromosómicos están asociados 
a menudo a la revolución genética como ya hemos mencionado. 

Recapitulemos lo que sucede en el curso de una revolución genética. 

1 o que la prepara es esencialmente una hemorragia genética a la cual con 
curren cuatro factores: 1) la población fundadora no tiene más (pie una 
fracción del genornio de la población madre; 2) por consanguinidad varios 
recesivos se vuelven homocigotas y son golpeados por la selección: 3) ios 
gemes universales y aquéllos cuyo valor reside solamente en el hecho de 
participar a la homeostasis original son eliminados; 4) finalmente, algunos 
genes pueden desaparecer por azar, es decir, por la deriva genética. 
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Esta pérdida de variabilidad tiene sus ventajas: desembaraza a la 
población de una multitud de “vejestorios'’ genéticos más molestos que útiles. 
Esta “eliminación masiva” es sin embargo peligrosa, tanto más cuanto 
la destrucción de estructuras antiguas es más extendida, tan peligrosa a menudo 
que las poblaciones que sobreviven son bastante raras. Cuando soportan 
la prueba, qué es lo que ocurre? 

La variabilidad genética se reconstituye y nuevos sistemas liomeos 
táticos se edifican como supergenes al abrigo de nuevos polimorfismos 
cromosómicos. Observaciones de Wassermann y de Stonc, sobre las droso 
filas, son significativas a este respecto. Muy pocas especies tienen el mismo 
polimorfismo. Es entonces normal que en el curso de una especiación los 
cromosomas sufran un reordenamiento, inversiones y translocaciones. Almra 
bien, la hctcrocigosis estructural es pasablemente funesta, de manera que 
este estadio deberá ser rápidamente superado, lo que no se concibe más 
que durante una revolución genética. 

De acuerdo a todo esto parecería que la revolución genética es necesaria 
para la especiación. Si es así, los fenómenos de especiación por la distancia 
como en el caso de las cadenas de razas superpuestas en sus extremos son 
apariencias engañosas: el flujo genético debe emplear tanto tiempo en recorrer 
una distancia tan grande como sería la de París a Vladivostock, que no puede 
contribuir tanto a mantener la cohesión de conjuntos tan vastos de poblaciones, 
pero estas poblaciones tienen el mismo sistema homeostático, lo que les 
da gran estabilidad. Así podemos preguntarnos si estas cadenas de razas 
son tan continuas como se cree. Las posibilidades de aislamiento aunque 
temporarias en la escala geológica son innumerables, y cada una puede 
engendrar una revolución genética por muy pequeña que sea la población 
aislada. 

Incidentalmente, agregaría que el concepto de revolución genética 
podría permitirnos quizás rehabilitar al menos teóricamente la objetividad 
de la noción de especie en el tiempo, si es verdad que tal proceso es necesario 
a la especiación. 

Cuando se considera las diferencias genéticas que existen entre las 
especies estamos tentados de dar fe a la teoría de Mayr. Después del ic 
descubrimiento de las leyes de Mendel, se creyó que una mutación es suficiente 
para crear una especie. Después se admitió que se necesitarían varias y más 
tarde que se necesitarían aún más: decenas o centenas. Finalmente, se comenzó 
a alinear ceros al advertirse que también los individuos de una misma población 
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difería.i por centenares de genes. Y si se considera que aparte de los mellizos 
monovitelinos, no se encuentra jamás dos individuos idénticos, podemos 
agregar serenamente un exponente más. 

í n 1957, llaldane declaró que unas especies válidas, aún muy cercanas, 
pueden diferir por millares de genes y quizás estas cifras estén muy por debajo 
de la realidad. Pero esto no es lo más importante. Las diferencias interespe 
cificas no son la suma aritmética de las diferencias genéticas individuales. 
De la misma manera que dos razas pueden diferir más que dos especies, 
dos razas pueden tener la misma estructura cromosómica y diferir por un 
mayor número de sustituciones genéticas individuales que las especies. Lo 
que hace a la especie es el conjunto del sistema epigenético, es decir la 
totalidad de las interacciones, “fccdbacks”, y canalizaciones ontogenéticas 
Nada mas diferente que las razas del perro, pero ellas tienen el mismo sistema 
epigenctico y es por esto que pertenecen a la misma especie. Los perros 
pastores, los lobos y los chacales no son muy diferentes entre sí, pero sus 
sistemas epigeneticos sí lo son, es por esto que representan especies distintas. 

La revolución genética tiene por resultado, a menudo, cambios morfo 
lógicos proporcionales, como lo muestran los numerosos ejemplos de aísla 
miento. Ya lo he citado anteriormente. He aquí otro: los Geckónidos del 
grupo de los Ligodactilinos, comprenden numerosas especies africanas y 
malgaches. Sobre el pico Tsiafajavona, tercera cima de Madagascar (2.644 m) 
vive un I.igodáctilo aberrante, para el cual Pasteur (1964) ha creado el 
genero monotipico Millotmuñís. Ahora bien, esta población está completa 
mente aislada de todas las otras; vive además en condiciones completamente in 
sólitas para un lagarto en principio arborícola: llanuras herbáceas cubiertas de pie 
dras y rocas. También vemos en este ejemplo las implicaciones ecológicas de la 
revolución genética: las condiciones desfavorables la favorecen por la potencia 
aumentada y la nueva dirección de la selección y recíprocamente el cambio 
genético altera las preferencias ecológicas de la población. 

Dna población aislada puede responder a condiciones extremas mientras 
que una población no aislada, simplemente periférica está trabada por 
a influencia de las otras poblaciones conespecíficas. 

Sin embargo, la morfología no está siempre en correlación con la 
u voluuon genética, ya que existen razas muy diferentes y especies críp 
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la especie, y segundo, la compatibilidad ecológica. Es necesario en efecto 
que una especie se diferencie sensiblemente de su antecesor desde el punto 
de vista ecológico para poder sobrevivir en su presencia sin lo cual está 
condenada a quedar alopátrida. Pero al principio es suficiente una ligera 
diferencia ya que la selección nunca deja de acrecentarla, al punto que produce 
enormemente la competición y también que la elimina totalmente, como lo 
demuestran varias experiencias e innumerables observaciones (ej.: Chryso 
batrachus). 

En cuanto al aislamiento biológico está asegurado por los mecanismos 
de aislamiento de los que hemos hablado largamente. El origen de estos 
mecanismos es un tema objeto de controversias que remontan a Darwin 
y Wallace. Este último atribuía a la selección el origen de los mecanismos 

de aislamiento. Si los híbridos son menos aptos, los genotipos que se han 
prestado a esta hibridación se rarifican “ipso facto” para desaparecer final 
mente. Otros numerosos hechos pueden avanzarse en favor de esta teoría. 
Dobzhansky y King han mostrado la más grande perfección de mecanismos 
de aislamiento entre las poblaciones simpátridas de Drosophila que entre 
poblaciones alopátridas. De la misma manera Blair y Mecham por el grito de los 
Batracios. El mejor ejemplo es sin duda el de los paros: Pañis caeruleus y Pañis 
cyanus que se han hibridado mucho en Rusia desde 1870 a 1900 por consi 
guíente a su reciente simpatría; pero esta hibridación disminuyó fuerte 
mente después de 1900. 

Sin embargo, Moore ha opuesto serias objeciones a esta teoría. Entre 
ellas citemos la aparente permanencia de zonas de hibridación secundaria: 
ciertas existen desde miles de años y su estrechez prueba que los híbridos 
están combatidos por la selección. A pesar de esto, no han sido eliminados. 
Otra objeción: mientras los híbridos no son estériles, nada les impide cruzarse 
con las especies parientes, lo que debería llevar a un debilitamiento del 
aislamiento en lugar de lo contrario. Finalmente, Patterson y Stone han 
citado entre las Drosophilas casos que son opuestos a los de Dobzhans 
ky y que muestran un aislamiento biológico más completo entre formas alo 
pátridas, que entre poblaciones simpátridas. 

Esto apoya a la otra teoría, es decir la de Darwin, según la cual los 
mecanismos de aislamiento son un simple subproducto de la divergencia 
entre poblaciones aisladas geográficamente. 

Según lo que sabemos hoy en día de la revolución genética y de las 
alteraciones ecológicas que la acompañan, nos parece cierto que la primera, 
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conocido y el más eficaz es evidentemente el mar. Es suficiente considerar 
la fauna de las Islas Hawaii, de las Islas Galápagos, de las Islas Salomón, 
de Madagascar, para ver la importancia fundamental de este obstáculo 
al aflujo de genes, no solamente procedentes de los continentes menos alejados, 
sino también entre las islas de un mismo archipiélago. Pero el mar no es 
el único que juega este papel. El agua dulce puede hacer otro tanto como 
lo prueban las subespecies de pájaros y de mariposas sobre las islas del Lago 
Victoria en Africa Oriental. 

También los ríos y sus afluentes principales son barreras eficaces, 
especialmente para los pájaros que viven en la profunda sombre de las 
selvas ecuatoriales. Así, el pájaro hormiguero Phlegopsis nigromaculata vive 
únicamente al sur del río Amazonas, y está subdividido en 4 subespecies 
por los afluentes principales: Madeira, Xingú y Tocantins. Unas distribu 
ciones análogas se observan también en el Congo entre las Aves, los Monos 
y otros animales. También los nos de poco caudal son graves obstáculos 
para ciertos pequeños Vertebrados o para los Insectos ápteros. 

Las montañas son barreras para los animales de baja altitud; sobre 

todo cuando están paralelas al Ecuador, separan zonas climáticas. Ejemplos: 

los Alpes y el Himalaya. Inversamente, los valles son barreras para las especies 
orófilas. 

Lo mismo sucede con los acantilados. El batracio Hyperolius martnoraíus, 
en Katanga, tiene una o dos subespecies de la zona baja y varias subespecies 

en cada valle de las zonas elevadas separadas de las primeras por escarpas 
y cascadas. 

Durante las glaciaciones del Pleistoceno, los glaciares alpinos y escan 
dinavos se acercaron tanto que con la tundra de 500 km de ancho formaron 
una barrera infranqueable entre la región Atlántica y el Medio Oriente. 
Las glaciaciones han sido todavía más eficaces en América del Norte. 

Las zonas vegetales también son barreras ecológicas: sabanas para 
los animales de la selva, selvas para los animales de sabana. 

Entre los animales acuáticos la tierra es lo que el agua representa 
para los animales terrestres; los lagos son como islas. Además el agua es 
tancada detiene los animales torrentícolas, así como el agua corriente se 
opone a la migración de los liaVnanles de los charcos. Las orillas rocosas, 
arenosas, barrosas, las grandes profundidades, son obstáculos importantes. 

De una manera general, toda zona inhospitalaria para una especie 
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lateralis y Z. rendovae. El primero ha franqueado en 1865 los 2.00U km 
que separan la Tasmania de la Nueva Zelandia donde se ha vuelto ya el 
pájaro más común, mientras que el otro no cruza ni los estrechos de pocos 
kilómetros que separan entre sí las Islas Salomón. 

Esta fllopatria se observa de manera diferente todavía entre las Aves 
migratorias como los gansos. Ya se trate de animales sedentarios o bien de 
Aves migratorias, que vuelven al mismo lugar para reproducirse, el resultado 
es el mismo. Se favorece la raciación y la especiación. 

Otro factor que se opone a la dispersión es el comportamiento parental. 
Sabemos que los Cichlidae viven una buena parte de su juventud en la boca 
de los padres, nadando en los alrededores a partir de una cierta edad, pero 
refugiándose de nuevo a la menor alarma. Cuando se vuelven independientes 
ya están acostumbrados a su ambiente en el cual tienen tendencia a quedar. 
De aquí la intensa especiación de este grupo en los lagos africanos. 

La selección del habitat es otro factor psicológico pero al menos 
en ciertos casos es en parte determinado genéticamente. Niethammer lia 
observado con qué obstinación las alondras del suroeste de Africa buscan 
un suelo de coloración parecida al de su plumaje. Es evidente que los suelos 
de coloración diferente actúan como barreras infranqueables por más que 
ellos cubran una cierta extensión. Si una especie es un poco más tolerante 
en cuanto a la elección del habitat, puede colonizar regiones inaccesibles 
para formas más esteuótopas, pero las poblaciones así aisladas pueden volverse 
a su vez más estenótopas, cambiar genéticamente bajo la presión de su nuevo 
medio y estas condiciones son entonces favorables a la especiación. 

Las barreras no son el único factor ecológico que influye la especiación. 
Para colonizar una nueva región no es suficiente llegar basta ella, es necesario 
también poder vivir en ella. Como un nicho idéntico al de sus antecesores 
probablemente no existe, debe encontrar uno que le convenga más o menos 
y la selección hará lo demás; en caso contrario, sobrevendrá la extinción. 

A este respecto, las poblaciones periféricas son más aptas que las 
centrales ya que su habitat es ya muy diferente. Dos causas de fracaso 
son particularmente importantes en estos desplazamientos ecológicos: los 
competidores y los predatores. 

Es prácticamente imposible para un inmigrante tomar pie en un nicho 
ya ocupado. El canal de Suez ha permitido intercambios faunisticos entre 
el Mediterráneo y el Mar Rojo; 15 especies de peces del Mar Rojo han invadido 
el Mediterráneo, encontrando algunos nichos vacantes, pero ninguna especie 
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mediterránea ha sido capaz de implantarse en el Mar Rojo. 
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han evolucionado mucho. Al otro extremo, la Paleontología nos muestra 
unos episodios casi fulminantes llamados taquitélicos; el más notable es 
la explosión evolutiva de los Mamíferos durante el Paleoceno, en el espacio 
de algunos millones de años. 

Los datos geográficos nos permiten ciertas estimaciones en cuanto 
a la duración de transformaciones recientes. Ya he citado la diferenciación 
del conejo sobre las Islas Faroé en 85 años y la aparente especiación del 
ratón sobre estas mismas islas en sólo tres siglos. 

He aquí otros ejemplos: el ciervo se ha diferenciado racialmente en 
Inglaterra en el curso de unos 8.000 años que transcurrieron desde que 
se aisló del continente europeo; sin embargo, este mismo ciervo británico, 
introducido en Nueva Zelandia, en el espacio de dos generaciones ha tomado 
el fenotipo del ciervo de los Cárpatos, que es bien diferente del de la costa 
atlántica. 

La isla de Terranova en la desembocadura del Saint-Laurent es habitable 
desde hace unos 12.000 años; 10 de las 14 especies de mamíferos que se 
encuentran se han diferenciado subespecíficamente y uno de ellos, el castor, 
podría casi pasar por una especie. Phoca vitulim mellóme no ha necesitado 
más que 4.000 años para diferenciarse en los lagos al este de la bahía de 
lludson. 

Sin embargo, estas estimaciones no son siempre seguras. Así, el aísla 
miento de refugios húmedos a lo largo de las costas australianas, data quizás 
dc 4.000 años atrás, pero pueden ser también 20.000 años. 

Igualmente, la divergencia específica dc Tritunis cristatus y 7 ritmas 
mar mor a tus en Luropa podría datar de 20.000 años o de por lo menos 
700.000, según la glaciación que la produjo; ya que la especiación consiste 
esencialmente en la adquisición de mecanismos de aislamiento, podemos con 
siderar el problema bajo este ángulo y averiguar el tiempo que se necesita 
para esto. 

Todo indica que la especiación es un proceso extremadamente lento 
en ausencia de revolución genética Cuando un vasto conjunto de poblaciones 
es cortado en dos partes, ambas considerables, ellas guardan el mismo epi 
genotipo y se diferencian muy lentamente; sin duda hay que contar entonces 
en millones de años. Pero cuando las poblaciones aisladas son numérica 
mente reducidas, su genomio sufre trastornos genéticos y cromosómicos; 
en este caso, los mecanismos de aislamiento pueden evidentemente adquirirse 
mucho más rápido en algunos mües, quizás centenares de anos. 
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Parece que enjambres de especies del género Haplochromis se hayan 

diferenciado en el Lago Victoria durante el Pleistoceno, o sea en un millón 
anos. 

Las necesidades ecológicas más favorables a la especiación están más 

° menos a med, ° cainino entre la especialización estrecha y la vagilidad 
extrema. En el primer caso, las posibilidades de fundar una colonia nueva 

mas alia de una barrera, son mínimas; en el segundo, la probabilidad de 

aislamiento es ínfimo porque por definición nada es barrera para tales 
especies. r 

Al contrario, una especie que tiene necesidades precisas, pero bastante 
plástica para adaptarse a condiciones diferentes de las que mejor le convienen 
cuando invade nuevas regiones, tiene las mejores oportunidades de especia 

Mayr va más lejos. El cree que las especies pasan por fases de expansión 

y ic gran tolerancia ecológica en el curso de las cuales ellas pueden apenas 

formar aislados; pero si llega un cambio climático un poco rápido, nuestra 

especie tan próspera se fragmentará en varios aislados, de allí las nuevas 
especiaciones. 

Nos podemos preguntar si tales ciclos no se desarrollan simultánea 
mente para faunas enteras. Esto sería lógico, ya que si los climas han cambiado 
rápidamente en ciertas épocas, todas las especies han debido sufrir las 
consecuencias. Sin duda, se puede explicar así las hecatombes que diez 
marón muchos grupos de vertebrados terrestres al final delTriásico y sobre 
todo del Cretácico; estas hecatombes han dejado cantidad de nichos vacíos 
lo cual ha favorecido una especiación explosiva en el período siguiente! 

Hasta qué punto la existencia de nuevas posibilidades ecológicas es 
mnula las especiaciones, puede juzgarse por la expansión de los insectos 

7 1 J s I ,ecial de Ios fitófagos, de los xilófagos y de los que se alimentan 
* e flores, desde la aparición de las Angiospennas. 


\ III. LA ESPECIE Y LA EVOLUCION TRANSESPECIFICA 


A primera vista, parece que la evolución transespecífica no tiene 

muía que ver con la especiación, ya que se produce después de ella (cuando 
se produce). 

Así se lo entendía antes y así lo entienden hoy en día, autoridades 
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como Goldschmidt, Schindewolf, Cuénot, Jeannel, Vandel. 

Según ellos, la evolución intraespecífica y también la especiación 
geográfica no tienen nada que ver con la verdadera evolución; el origen 
de nuevos tipos, la aparición de órganos nuevos no puede explicarse por 
los mecanismos ordinarios de la especiación. Para unos, todo esto sería 
debido a mutaciones mucho más amplias, que Goldschmidt llamaba las 
mutaciones sistémicas y Dalcq las ontomutaciones, es decir, mutaciones 
que afectan estadios relativamente precoces del desarrollo. 

Dalcq sostiene en efecto, que entre el desarrollo de un Anfibio y el 
de un Amniota, entre el de un Reptil y el de un Mamífero, etc., hay un 
abismo; siendo embriólogo él, no pudo concebir que el paso de un tipo de 
ontogénesis al otro se haya hecho gradualmente; necesitó una mutación 
que transformase completamente toda esta mecánica y el embrión hubiese 
sobrevivido como por milagro, gracias a los fenómenos de regulación que 
los embriólogos conocen muy bien. 

Por supuesto, Dalcq admite que tales mutaciones casi siempre son 
fatales para los embriones, pero si por un caso sobre 100.000 o sobre un 
millón el embrión sobrevive, no se necesita más para explicar la veintena 
de saltos que han debido producirse y que hicieron aparecer ciertas clases 
o phyla. 

l'na vez más, esta concepción choca con las objeciones que se oponen 
a la especiación simpátrida instantánea. Dalcq piensa en los individuos y 
olvida totalmente que la evolución, aún cuando se trata del origen de los 
grandes grupos, es un fenómeno de poblaciones. En este caso, no se puede 
verdaderamente ver como una ontomutación, ya tan aleatoria por ella 
misma, podría producirse al mismo tiempo entre un número suficiente 
de individuos y permitir su reproducción. Además, otros embriólogos como 
Moore no ven la necesidad de imaginar procesos tan fabulosos. 

Finalmente, si comparamos la morfología de un conejo, de una tortuga 
y tle una rana en las cuales están principalmente basados nuestros conocí 
mientos embriológicos, las diferencias entre ellos son así tan grandes que 
debemos esforzarnos mucho para imaginar los estadios intermedios que, 
sin embargo, existen. El paso de los Laberintodontes a los Cotilosaurios, 
de éstos a los Pelicosaurios y de estos últimos a los Terápsidos es tan gra 
dual, que la ubicación de algunos de ellos dentro de una clase determinada 
en lugar de otra es puramente convencional y evidentemente no po f, e 
mos conocer la embriología de estos añónales. 
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¿Pero podemos razonablemente suponer que estas progresiones morfo 
lógicas tan perfectas disimulan bruscos saltos embriológicos? 

El concepto mismo de estos “nuevos tipos” que sólo podrían aparecer 
al precio de mutaciones enormes es subjetivo. Un Cordado y un Anélido 
representan dos tipos diferentes, pero también son diferentes un lagarto 
de una serpiente, una iguana de un camaleón. A partir de cuál grado de 
diferencia se debe admitir que se trata de tipos diferentes? 

Los mismos partidarios de estas teorías de macro o megaevolución 

no pueden escapar a esta evidencia de que la aparición de un nuevo orden 

o de una nueva clase consiste en primer lugar en un fenómeno de espe 
ciacion. F 

Para ellos, esta especiación es, sin embargo, un proceso extraordinario 
cualitativamente diferente de la especiación geográfica, mientras que para 
a teoría sintética mas bien cuantitativamente por la importancia de la 
revolución genética y la rapidez de las transformaciones. 

Mayr hace notar que ciertos aislados particularmente bien diferencia 
dos son considerados no sólo como especies, sino también como géneros 
monotipicos. Ej.: la paloma Serresius de las Islas Marquesas, no es en esencia 
mas que una subespecie particularmente diferenciada de Ducula pacifica. 

Caracteres generalmente fundamentales, invariables en las famUias o 
en los ordenes, pueden presentar una variación geográfica inesperada para 
uertas especies. Ej.: el número de vértebras de Choloepus didactylus. 

Li carácter más notable de estas especiaciones excepcionalmente fe 

cundas es que ellas realizan un paso de una zona adaptativa a otra. Lo más 

importante de estos cambios ecológicos son, como sabemos, el paso de la 

vida terrestre a la vida aérea y sobre todo, el de la vida acuática a la vida 
terrestre. 

Los problemas por resolver en este último caso son numerosos: peso 
locomoción, protección contra un medio deshidratante, excreción, respí 
ración, reproducción, órganos de los sentidos. Todo esto exige un mínimo 
de preadaptación que no se ha realizado a menudo. Esta preadaptación 
es incompatible con la falta de especialización que Cope creía necesaria 
para el progreso evolutivo. Es bien cierto que la mayor parte de las espe 
ciahzaciones llevan a un callejón sin salida, mientras que las formas menos 
especializadas y por eso mismo poco vulnerables persisten y pueden engen 
drar numerosas líneas más especializadas. Sin embargo, el pez que fue ante 
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cesor de los Tetrápodos no pudo ser primitivo; lo mismo puede decirse 
de los reptUes que dieron origen a los mamíferos y sobre todo a las aves. 

No sabemos representar las especies ancestrales con exactitud por 
imaginación, ya que los caracteres evolucionan a velocidades diferentes. 

Si el Archaeopteryx es una ave por sus plumas y algunos otros caracteres 
menores, es todavía un reptil por el conjunto de su anatomía. El primer 
Artiodáctilo no difería de un Condilartro más que por los huesos del tarso. 

Si él no hubiera dado origen a todo ese vasto conjunto de Ungulados, 
que comprende los porcinos y los rumiantes, se lo habría considerado como 
Condilartro provisto de un tarso especializado. 

El Archaeopteryx tampoco hubiera sido considerado como representan 
te de una clase diferente a la de los reptiles si las aves no hubieran sido 
tan florecientes y numerosas. Como dice Simpson, una categoría taxo 
nómica superior, es superior sólo por la evolución que ha sufrido y no por 
los caracteres de sus primeros representantes. 

Los Placentarios del Paleoceno medio comprendían los antecesores 
y formas primitivas de 6 órdenes de mamíferos. Pero si su evolución se 
hubiera detenido allí, se los habría reunido en un solo orden, ya que difieren 
menos entre ellos de lo que pueden diferir, por ejemplo, vanos Marsu 
piales. Según Simpson, se puede ver el origen tanto de los Carnívoros com 
de los Ungulados en el seno de un solo género del Paleoceno: Protogonodon. 

EL ORIGEN DE LAS NOVEDADES EVOLUTIVAS 

Las especiaciones fecundas, las que crean las familias, los órdenes 
etc comportan, como hemos visto, un cambio ecológico importante. Este 
cambio va a la par con la adquisición de una novedad inducida por el cambio 
ecológico y -que a su vez lo confirma y lo profundiza. 

Esta novedad puede ser bioquímica, etológica, pero las más conocidas 
son las que afectan a los órganos: vejiga natatoria, alas de las aves o de os 

insectos, etc. 

Se han sugerido tres explicaciones de su aparición: 

1) su esbozo podría ser un subproducto fenotípico de un genotipo selec 
cionado por otras ventajas; 

2) Sewertzoff ha mostrado que la intensificación de función, que es también 
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una intensificación de selección puede modificar profundamente la estructura 

de un Organo, Ej.: la evolución de las extremidades en los Artiodáctilos 
por un laclo y de los Perisodáctilos por otro. 

') El tactor más importante es ciertamente el cambio de función Una 
determinada estructura adquiere una función secundaria y la función primaria 
es también asegurada por otro órgano. En este caso, las condiciones están 
cadas para que la función primaria quede exclusivamente asegurada por 
el otro organo, mientras que el primero cumple su función secundaria 
también exclusivamente y se modifique en consecuencia: Ej.: los peces 
piunitivos teman dos órganos respiratorios, las branquias y los- pulmones; 
estos últimos eran también un órgano hidrostático. En los Tetrápodos 
os pulmones se han vuelto exclusivamente órganos respiratorios, mientras 
que las bolsas de los arcos branquiales se transforman en glándulas endocrinas 
Al contrario entre los Peces evolucionados, las branquias guardan su función 
respiratoria, mientras que los pulmones se han vuelto vegija natatoria. 

l as novedades bien visibles son provocadas por el cambio ecológico 
pero este, cuando no es sufrido por el organismo, resulta de una modificación 
del comportamiento y, cuando es sufrido por el organismo, no puede dejar 
c e producir un cambio de comportamiento. Asi, es cierto que los Crossopte 
\ 18,05 dcl devónico, que lian iniciado la evolución terrestre de los vertebrados 
tomaron la costumbre de respirar más a menudo el aire atmosférico y de 

Sa ’ r tC agUa para tras,adars e ele un pantano a otro, como lo hacen actual 
mente ciertos Silúridos africanos (Ciarías). Este comportamiento fue causado 

verosímilmente por la oxigenación mediocre de esas aguas estancadas, llenas 

de materia orgánica en descomposición y sujetas a desecaciones periódicas 

> parciales. Pero, después, tales hábitos permitieron a esos Peces anfibios 
pasar una mayor parte de su vida fuera del agua. 

En ciertos casos, el origen de un grupo superior parece ser polifiiético. 

.a transformación de los reptiles terápsidos en mamíferos se desarrolló 

en el curso del Triásico y del Jurásico, pero según Simpson, los caracteres 

mamifcroides fueron adquiridos separada y paralelamente por lo menos 
en cuatro lineas, quizás en ocho. 


Si nos atenemos al fenotipo, los mamíferos son entonces un grado, 
pero es evidente que esta evolución paralela se debe a la existencia de un 
cpigenotipo común que reacciona de la misma manera con presiones selec¬ 
tivas parecidas. Considerando entonces el genotipo como es lógico pero 


prácticamente 


difícil de hacerlo, los Mamíferos son 


un grupo mono filé tico 
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pero el primero de ellos no tenía todavía ninguno de los caracteres por 
los cuales ha sido defüiida la clase de los Mamíferos: tema solamente las 

potencialidades. 

Resumiendo, en una formula lapidarla esta conclusión paradoja! di 
remos entonces que el primer Mamífero no tenía aspecto de Mamífero. 

GENETICA DE LA EVOLUCION TRANSESPECIFICA 

El análisis genético experimental reposa sobre la hibridación. Esta 
es imposible entre representantes de categorías diferentes. No se pue 
descubrir por este medio las diferencias genéticas que existen entre famdi s, 
órdenes etc Deducir, como hacen algunos, que la genética de la macro 
evolüctón ei esencialmente diferente de la genética de las poblaciones 
no tiene la menor apariencia de lógica. 

Ya hemos subrayado al nivel de las poblaciones que la genética de 
hs mutaciones de genes aislados, que rigen cada uno un carácter unic 
y salen como números de lotería, es genética simplista (es la vieja 
En realidad cada gen puede influenciar mas o menos el conjun o dcl leño 
rioo^v recíprocamente^ cada carácter puede ser influenciado mas o menos 
,r todos los genes La diferencia genética global entre dos poblaciones 
no es solamente la suma aritmética de las diferencias genéticas individuales, 

ella es también una integral de éstas. 

Los genes forman un sistema coadaptado que sin duda varía mas 
o menos en una medida correspondiente a las diferencias fenot.p.cas que 
observamos, pero que sufre unos cambios más profundos, unas verda . 
revoluciones genéticas en el curso de certas especiac.ones. 

A pesar de esto, grandes porciones del epigenotipo resisten a las revo 
Iliciones genéticas y a esta estabilidad se atribuyen las tendencias que carac 
"Xtl grupos, tas ortogénesis, ,a aparición los hilaos can* 

teres existentes en las especies vecinas, pero justamente no en las especies 
adres de esos híbridos, la reaparición de caracteres primitivos (comoi Mu).r 
!„ ha sugerido para las Rátites), la similitud de las especies crípticas, la 

existencia de caracteres de familia, de clase, etc. 

En realidad, esta homeostasis genética puede volverse tan poderosa 
„ue la evolución se encuentra paralizada, como lo vemos en certas lineas 
braditélicas; este estancamiento lia sido atribuido a un empo recimien 
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genético pero yo creo más bien, junto con Mayr, que un epigenotipo “dema 
siado” bien equilibrado es la causa principal. 

Algunos han comparado la historia de los grandes grupos con la vida 

de un individuo, es decir, que distinguen una juventud, una madurez y 

una senilidad que precede a la extinción. Estas comparaciones no tienen 
ningún sentido. 

En efecto, la exuberancia evolutiva que vendría a representar la juventud 
puede producirse inmediatamente después de la aparición del grupo (ej.: Tri 
lobites, Ñau tilo ides), o mucho después (reptiles, mamíferos), o todavía 
mas, se puede repetir como en los Crinoideos y los Ammonites. 

El destino de un grupo depende de múltiples factores, de los cuales 
muchos son extrínsecos, mientras que la senilidad es un proceso fisiológico, 
relativamente regular, que se desarrolla en el seno de un organismo único.’ 

La evolución de órdenes y de clases no parece obedecer a ninguna ley 

simple y se lo comprende sin dificultad, si se ve bien la versatilidad de los 
factores que la influencian. 

Los invertebrados marinos han sufrido graves hecatombes durante 
e evonico y el Pérmico ¿se trató de un envejecimiento generalizado de 
todos estos grupos o bien de una retirada general de los mares epiconti 
nentales? ¿Inversamente, no es seductor poder atribuir las explosiones 
evolutivas marinas a la existencia de mares epicontinentales poco profundos 
y, por consiguiente, fragmentados? 

Ia especiación intensiva ilustrada por los géneros numerosos en especies 
no traduce necesariamente una gran actividad evolutiva. 

t iertamente, la radiación adaptativa comporta una especiación inten 

siva, pero se le agrega una aceleración considerable que proyecta de golpe 

un gran número de esas especies más allá de los límites genéticos, quizás 
también familiares. 

Después de un episodio tal, generalmente todo se calma. Por ejemplo, 

el pruner murciélago, que data del Eoceno, es ya parecido a los quirópteros 

modernos. El origen de este grupo a partir de los insectívoros fue sin embargo 

tan rápido y tan localizado que hasta el presente no se han descubierto 
formas de transición. 

Las especiaciones sencillas y las especiaciones taquitélicas (entiendo 
por estas las especiaciones evolutivas que hacen la radiación adaptativa). 
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condicionan la extensión y la estructura de los grandes-grupos. La especiación 
sencilla sin radiación adaptativa produce los grandes géneros. U radiación 
adaptativa poderosa da numerosos géneros monotípicos y también familias 
diversas. En general, estas dos tendencias coexisten, se compensan y dan, 
por supuesto, resultados intermedios. 

Aunque la analogía entre la vida de un individuo y la de una especie 
o de un grupo cualquiera sea ficticia, hay dos episodios que se prestan 
a este acercamiento: el nacimiento y la muerte. Del primero hemos hablado 
ya mucho, del segundo, muy poco, porque hay mucho menos que hablar. 
Cuando una especie ya no encuentra en sus recursos genéticos con que 
encarar nuevas situaciones que le son impuestas, se extingue. 

Para explicar las extinciones en masa se ha invocado cataclismos 
cósmicos, pero esta hipótesis no concuerda con el hecho de que estos periodos 
sombríos son diferentes para los animales marinos y para los animales 
terrestres. Esta discordancia sugiere causas menos extraordinarias, tales como 
cambios rápidos del clima para la fauna terrestre, cambios en la composición 
química del agua de mar y fluctuación del nivel de los mares ep.cont.nen ales 
para la fauna marina y para ambas la mezcla de dos faunas después de la 

formación de un istmo o de un estrecho. 

Ya hemos dicho anteriormente la distinción que hay que hacer entre 
la evolución en el sentido estrecho del término, modificación continua y 
permanente de una población que se mantiene unitaria y la especiación. 
es decir, el desmembramiento de una especie en poblaciones que se modi ' 
carán cada una independientemente de la otra. 

lluxley, subrayando esta distinción, ha declarado que la especiación 
es de alguna manera un lujo biológico (podríamos decir la espuma de la 
ola evolutiva), sin relación con los mecanismos esenciales de la evolución. 
En verdad, sabemos que en la especiación intensiva que se ha realizado tn 
los géneros como Drosophila, llyla, etc., la evolución barzonea y patalea. 
Pero los grandes avances taquitélicos o de la evolución cuántica, para re ornar 
los términos de Simpson, se han realizado a golpes de especiación. Mejor 
todavía es precisamente debido al abandono del pasado v mo esto 
de la variabilidad genética que se deposita como un sedimento en el seno 
de las grandes poblaciones, que la evolución progresa. Todo el mundo sa 
que no se puede correr, si se arrastra un gran peso al mismo tiempo. 

Es allí donde reside el rol evolutivo de la especiación. Es una purga 
de la evolución, una cura de rejuvenecimiento y, cuanto mas importante 
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es la herencia del pasado perdida de esta manera, tanto más la población 
mana y capaz de franquear los vacíos ecológicos que separan las grandes 

r;r i Por u v es ™ ¡nesperadQ a Tqm 

Idea de Dalcq que, cegado por las discontinuidades embriológicas Ilesa 
la conclusión de la necesidad de las ontomutaciones. Las disconttauidaS 
adaptativas, por ejemplo entre los insectívoros y los quirópteros son mucho 

que r^h':“ dad “ embriológicas y P” 10 ‘">‘0. no creemos 
que ellas impliquen grandes mutaciones sino sünplemente una evolución 

nuy rapida a través de una zona inadaptativa. 

Estas proezas no son realizadas por poblaciones prósperas satisfechas 

b en alimentadas, sino por pequeñas poblaciones margtaales, Ü 
hcas, que viven en condiciones malas. aisiaoas, lame 

Tales poblaciones son literalmente expulsadas de las zonas confortables 
ocupadas por competidores superiores, o bien el ápice adLtaZp ra 

Tirio faUat" * ^ #1 es,aba " a ^ntados por 

i decir o, falta bajo sus pies, debido a un cambio brutal de ambiente 

das noTeT^I VarÍabUidad ^«ca, estas poblaciones desafortuna 
das no tienen muchos recursos para enfrentar los acontecimientos Pero 

por lo menos pueden emplear estos recursos con rapidez Si ellas están 

ejos de toda zona adapta.iva, se debaten en vano y casi siempre e ex,mguen 

ero s , ellas no están demasiado lejos de una nueva zona adapta* v7 0 "l 

sus convulsiones genéticas o bien sus erráticas búsquedas de un medio 

m nos inhóspito las lleva a la cercanía de un lugar favorable entone s 

risTirr ial actúa com ° un - t s 

La naturaleza, sin embargo, no es moral. Los sufrimientos de estas 
poblaciones temerarias o desafortunadas, son -raramente recompensados ñor 
el éxito, como el de los insectos, los tetrápodos, etc. P P» 

Pero, es suficiente que una especie sobre 10 o 100.000 pueda franuueir 

uno de estos desiertos adapta,ivos, donde mueren tantos Totes de ta 

lucion para que sean realizadas conquistas mayores y que se expandan 
familias, órdenes, clases o phyla. q expandan 

oue bT má$ eSPeC ' eS haya "’ ta " ,aS más oportunidades habrá para 
que la evolución sea a menudo retomada de esta manera impresionante 

,, Suc „ ede u " P“ co en la evolución orgánica como en la evolución social 
0 orge Bernard Shaw decía que los hombres razonables se esfuerzan por 

aptarse a su medio, mientras que los hombres irrazonables se esfuerzan 
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por adaptar el mundo a sus ideas. Por consiguiente, concluye, el progreso 
no puede venir más que de los hombres irrazonables. Las poblaciones aventure 
ras que se arriesgan o son echadas en la mortal tierra ecológica de nadie, 
que rodea las zonas adaptativas todavía vírgenes, son un poco como los 
hombres irrazonables de G.B.Shaw. Ellas van hacia su destrucción pero, 
algunas veces... y es finalmente este “algunas veces”, lo que importa. 
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